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  CHAPITRE PREMIER


  Au siège social de la société « Kalberer Werke », à Solingen, un huissier vêtu d’un strict uniforme vert foncé introduisit le visiteur dans le bureau directorial et annonça en s’effaçant :


  — Herr Steinbach…


  Korff, le directeur général, était un homme d’une cinquantaine d’années, totalement chauve, aux traits accusés. Derrière ses lunettes brillait un regard glacial dont la dureté s’estompa à l’entrée de Steinbach. Sans quitter son fauteuil, Korff inclina légèrement le buste, jaugea d’un coup d’œil la personnalité de l’arrivant.


  Ce dernier, de taille moyenne, habillé de tweed, tenait dans la même main une serviette en peau de porc et un chapeau de loden gris sombre. Il s’arrêta à mi-chemin du bureau, rendit au directeur son salut distant. Son visage maigre, marqué de deux profondes rides en parenthèses, sa bouche en lame de couteau et ses yeux scrutateurs dénotaient une intelligence pénétrante alliée à une grande maîtrise de soi.


  — Prenez place, je vous prie, articula Korff d’une voix froide qu’il s’efforçait cependant de rendre aimable.


  La porte capitonnée se referma derrière Steinbach tandis qu’il se laissait tomber dans un club au cuir patiné. Posant sa serviette sur ses genoux et son chapeau par-dessus, il entama l’entretien sans banalités superflues :


  — A la suite du courrier que nous avons échangé depuis une quinzaine de jours, j’envisage de vous passer commande d’une importante quantité d’armes diverses, notamment des canons et des chars d’assaut, pour un montant approximatif de dix millions de marks…


  Korff ne cilla pas, eut un simple signe de tête approbateur, joignit les mains sur son estomac et attendit des précisions.


  Steinbach reprit :


  — En fait, j’agis en tant qu’intermédiaire, et la première question qui se pose est de savoir quelle commission vous pourriez me réserver à titre de courtage.


  — Deux pour cent, fixa Korff sur un ton définitif. Ce chiffre est toutefois susceptible d’être majoré si les marchandises sont livrables départ usine.


  — C’est trop peu, estima Steinbach avec un rictus méprisant. L’escompte des traites vous coûterait plus cher si la vente se faisait à crédit. Or, l’opération que je désire traiter s’effectuerait au comptant. Vous pouvez certainement m’accorder de meilleures conditions.


  Le Directeur général réfléchit pendant quelques secondes sans détacher son regard de la physionomie de Steinbach. Finalement, il déclara :


  — Avant de discuter ce point d’une façon plus détaillée, je dois aussi vous poser une question préalable. Qui est le client réel que vous représentez ?


  Un mince sourire parut sur la face ravinée de Steinbach.


  — Ma mission n’aurait aucune raison d’être si le client ne désirait pas, précisément, rester dans l’ombre. Tout ce que je puis faire, c’est de vous assurer qu’il s’agit d’un gouvernement légal, reconnu par toutes les grandes nations, et qui, pour des raisons politiques, préfère mener cette transaction le plus discrètement possible.


  Korff, appuyant ses deux coudes sur son bureau, regarda Steinbach bien en face.


  — Je ne mets pas votre parole en doute, Herr Steinbach, mais nous ne pouvons pas vendre des armes lourdes pour un montant de dix millions de marks sans savoir à qui elles sont destinées. Et il nous faut autre chose qu’une simple affirmation.


  Steinbach se méprit :


  — Vous craignez que je n’aie pas une couverture financière suffisante, que je ne puisse faire face aux engagements ?


  — Absolument pas, rétorqua Korff avec vivacité. Non, c’est une règle générale qui nous est imposée par le gouvernement de la République Fédérale, à nous, industriels, en raison de nos accords avec les pays du Pacte Atlantique. L’Allemagne serait en fâcheuse posture si, ultérieurement, des armes fabriquées dans la Ruhr étaient utilisées contre ses alliés. Nous devons connaître le véritable acheteur avant d’accepter la commande.


  Une expression ambiguë naquit sur les traits du visiteur.


  — Ces scrupules vous honorent, persifla-t-il, mais vous n’avez tout de même pas la candeur de croire que l’acheteur, quand il se dévoile, est obligatoirement le destinataire ou… l’utilisateur des armes que vous fournissez ?


  — Bien sûr que non. Toutefois nous ne traitons avec un particulier que s’il est mandaté par une autorité légitime… et encore faut-il que cette dernière n’appartienne pas au clan soviétique.


  — Dans ce cas, elle s’adresserait à Moscou, fit remarquer Steinbach avec aigreur.


  — Les mêmes précautions sont en vigueur dans les deux camps, observa Korff sans impatience. Quoi qu’en ait dit certaine presse, les marchands de canons n’aiment pas ravitailler l’adversaire, surtout à notre époque. Notre responsabilité est couverte dès que nous sommes en mesure de citer le pays auquel les armes ont été fournies. Ce qu’il en fait par la suite ne nous regarde plus.


  Une ombre de contrariété passa sur le front de Steinbach. Il avait déjà négocié plusieurs affaires de ce genre, mais toujours du matériel de réemploi, et ne s’était pas attendu à une difficulté de cet ordre.


  — Dans ces conditions, je crains fort que notre conversation ne puisse aboutir, maugréa-t-il en fixant le tapis. Mes instructions sont formelles : je dois assumer personnellement toutes les formalités d’achat, de transport et de paiement. Ceci me donne d’ailleurs les coudées franches : votre entreprise n’est pas la seule à fabriquer, en Europe, du matériel de qualité. Je trouverai bien ailleurs des usines moins à cheval sur les accords internationaux… ou plus adroites pour les contourner. Dix millions de marks, Herr Korff, cela mérite une petite entorse, ne croyez-vous pas ?


  — D’accord, mais l’ampleur même de l’opération la rend difficile à camoufler. Tâchez donc de faire revenir vos mandataires sur leur décision : c’est votre intérêt, le nôtre et le leur.


  Steinbach se leva en secouant la tête.


  — Pas question, trancha-t-il. S’ils pouvaient traiter ouvertement, ils n’auraient pas besoin de moi et ils empocheraient la commission. Donc…


  Il manifesta clairement son intention de s’en aller.


  Ennuyé, Korff évita de couper les ponts.


  — Attendez un instant, Herr Steinbach… Il y a peut-être un moyen de s’entendre, mais je dois en référer au Conseil d’administration. Laissez-moi un battement de quarante-huit heures avant d’entreprendre d’autres démarches. Où puis-je vous atteindre ?


  — Hôtel Bristol, Schauplatzgasse, à Berne, répondit Steinbach d’un air mécontent. Je ne vous cache pas que je vais engager immédiatement d’autres pourparlers. Si vous trouvez une formule, dépêchez-vous de m’en aviser.


  Il fit un bref signe de tête, se leva avec raideur, se dirigea vers la porte, sortit.


  Resté seul, Korff se mit à essuyer ses lunettes avec une petite peau de chamois.


  L’homme qui venait de quitter son bureau n’était pas un débutant en matière de trafic d’armes, et sa proposition avait été sérieuse. Une pointe d’accent prouvait que ce personnage n’était pas d’origine allemande.


  Dix millions de marks… La somme était coquette.


  Après un temps de méditation, Korff remit ses lunettes, puis il agrippa le téléphone.


  *


  Une heure plus tard, à Bonn, le chef du « W-Dienst », la branche économique du Service de Renseignements de la Grenz-Polizei, convoqua dans son bureau l’agent Wetsch.


  En civil, Wetsch avait l’allure d’un honnête rhénan ; le teint clair, les cheveux blonds, son visage semblait refléter une bonne dose de naïveté. Son supérieur et ses collègues avaient mis un certain temps à s’apercevoir que Wetsch, sous ses dehors balourds, était en réalité fort perspicace, rusé, et qu’il ne perdait pas une once de son sang-froid dans les circonstances critiques.


  Schlieffer, le chef du W-Dienst, appréciait beaucoup cet agent zélé, intelligent, qui travaillait avec efficacité sans chercher à se mettre en vedette.


  Il invita Wetsch à s’asseoir, puis commença :


  — Une information en provenance des Kalberer Werke, à Solingen, nous a signalé qu’un nommé Steinbach – admettons pour notre commodité que ce soit son vrai nom… – veut procéder à un achat de matériel de guerre pour un montant de dix millions de marks. Comme il n’a pas dévoilé l’identité des gens auxquels il sert d’homme de paille, la firme n’a pas accepté la commande. Cependant, l’affaire pourrait être repêchée. Aucun industriel ne voit, de gaîté de cœur, lui échapper un marché aussi important. En fait, les Kalberer Werke aimeraient nous mettre dans leur jeu. Si nous parvenons à découvrir le nom du pays qui finance l’achat, et si ce pays ne figure pas sur la liste noire, la firme de Solingen renouera les pourparlers pour conclure la vente, notre témoignage pouvant remplacer, le cas échéant, la déclaration que l’homme de paille refuse de faire.


  Ni le silence ni la mine éberluée de Wetsch ne trompèrent Schlieffer. Son subordonné avait parfaitement compris, mais il attendait des instructions.


  — Steinbach séjourne à l’Hôtel Bristol, à Berne, reprit le fonctionnaire. A toutes fins utiles, j’ai déjà fait diffuser son signalement, de sorte que nous saurons très bientôt s’il est resté en territoire allemand ou s’il a regagné la Suisse. Vous allez le surveiller et essayer de savoir qui est derrière lui. Dès que vous serez édifié, vous me passerez un coup de fil. Cette enquête devrait être menée très rondement.


  — Ya wohl, opina Wetsch, pensif. Aucune fiche n’existe sur ce respectable négociant ?


  — Pas au sommier « Contrebande », en tout cas, le renseigna Schlieffer. Ce Steinbach appartient sans doute à cette catégorie d’artistes du commerce international qui traitent des affaires louches dans des formes régulières : trop fins pour être pincés. Donc, Wetsch, du doigté.


  L’agent fit un signe approbateur. Une mission comme celle-ci nécessitait en effet beaucoup de tact, car elle avait une double portée : non seulement d’offrir un débouché à des produits industriels allemands, mais aussi – et bien que Schlieffer s’abstint de le souligner – de passer un tuyau au Service Secret de la Bundeswehr, lequel est toujours très intéressé par les achats clandestins de pays officiellement paisibles.


  — Si vous m’autorisez à rentrer chez moi pour boucler ma valise, je serai prêt à partir dans une heure, prononça Wetsch. Dois-je attendre à mon domicile ou devrai-je revenir ici ?


  — Restez chez vous. Dès que j’obtiendrai les coordonnées de Steinbach, je vous les téléphonerai. Mais vous allez emporter un viatique, pour le cas où ce particulier vous entraînerait à de longs déplacements.


  Ce disant, Schlieffer retira quelques liasses de billets de son tiroir, ainsi qu’un reçu qu’il tendit à son subordonné pour signature :


  — Voilà deux mille marks, comme provision.


  Wetsch vérifia d’abord si le compte était juste, puis il apposa un paraphe soigneux au bas du formulaire.


  *


  Dans le courant de la soirée, Wetsch fut avisé que Steinbach venait de s’embarquer, à Cologne, dans un train à destination de la Suisse. Ayant rapidement consulté un indicateur, il nota que ce train s’arrêtait à Bonn dans vingt minutes.


  En hâte, Wetsch appela un taxi, se fit conduire à la gare. Il était encore au guichet quand le convoi stoppa au quai 2. L’agent n’eut que le temps de courir et de monter dans un wagon que déjà le train repartait.


  Essoufflé, il s’installa dans un compartiment de première que partageaient jusque-là trois autres voyageurs, deux hommes et une femme. Il hissa sa valise dans le filet, se débarrassa de son imper et de son chapeau puis, s’étant assis, il déplia un journal.


  Il ne fallait pas songer à repérer Steinbach d’emblée, dans ce train de nuit comportant plusieurs wagons-couchettes aux cabines fermées. Ensuite, il y avait peu de chances que l’homme d’affaires descendît en cours de route avant la frontière : l’échec de sa tentative aux Kalberer Werke devait lui avoir enseigné qu’il se heurterait au même refus dans d’autres fabriques d’armes allemandes.


  Tablant sur le fait que Steinbach n’entrerait en contact avec son commettant qu’en territoire neutre, Wetsch résolut de dormir pendant une bonne partie de la nuit.


  Il fut réveillé à Kaiserslautern, puis à Karlsruhe, somnola derechef jusqu’à Fribourg. Cette gare fut atteinte à l’aube, dans une morne grisaille qui affadissait la clarté des lampes électriques encore allumées.


  Lorsque le train se remit en marche, Wetsch quitta son compartiment pour aller se livrer à une toilette sommaire. Ensuite il resta debout dans le couloir, accoudé à une fenêtre.


  A l’approche de Bâle, deux policiers chargés du contrôle des passeports franchirent le soufflet de communication du wagon.


  Quand ils furent près de lui, Wetsch exhiba sa carte de membre de la Grenz-Polizei, marmonna :


  — Un nommé Steinbach voyage dans ce train. Il est probablement gardé à vue par l’inspecteur qui l’a vu monter à Cologne. Venez me prévenir aussitôt que vous l’aurez repéré.


  — Entendu, acquiesça sobrement un des deux policiers.


  Ils continuèrent leur besogne de vérification auprès des autres voyageurs, disparurent finalement à l’autre bout du couloir.


  Une vingtaine de minutes s’écoulèrent, puis, son tampon à la main, le fonctionnaire qui avait répondu à Wetsch retraversa le wagon et, en frôlant son collègue, il lui glissa :


  — Voiture 22, cabine 9.


  Wetsch continua de regarder par la fenêtre pendant quelques minutes encore. Il pénétra ensuite dans son compartiment, revêtit son imper, se coiffa de son chapeau et, après un vague salut à la ronde, il s’en alla avec sa valise.


  De nombreuses personnes se préparaient à descendre. Wetsch dut se faufiler entre elles et enjamber des bagages dans les couloirs de trois voitures avant d’aboutir au wagon 22.


  En passant devant le compartiment numéro 9, dont la porte était large ouverte à présent, il aperçut un homme répondant au signalement de Steinbach, assis, seul, dans le coin de la fenêtre, et occupé à lire un magazine.


  De toute évidence, il n’allait pas descendre à Bâle, où l’arrivée était imminente. Wetsch en déduisit que Steinbach rejoignait son hôtel à Berne et il pénétra dans une cabine voisine que venait d’évacuer un jeune ménage.


  Après un arrêt d’un quart d’heure dans la ville frontière suisse, le convoi poursuivit son chemin vers Berne.


  En quelques centaines de mètres, le décor avait complètement changé : la teinte et le style des immeubles, le tracé des routes, les tons de la verdure au flanc des montagnes, tout était plus pimpant, plus agréable à l’œil.


  Vers le milieu de la matinée, Wetsch se rhabilla et, muni de son unique bagage, marcha vers les voitures placées en tête du train. Lorsque ce dernier s’immobilisa le long du quai, à Berne, l’Allemand fut un des premier à débarquer. Il fila vers la sortie, grimpa dans un taxi mais pria le chauffeur d’attendre quelques instants avant de démarrer.


  Peu après, Steinbach sortit à son tour de la gare. Il n’était plus seul. Une femme très élégante, d’une trentaine d’années, lui tenait le bras. Très belle, incontestablement, mais ayant cette petite note indéfinissable qui différencie la demi-mondaine de la femme rangée. En la voyant à une distance de plus de vingt mètres, Wetsch se douta qu’elle devait être fortement parfumée.


  Le couple prenant également un taxi, Wetsch se décida à donner à son chauffeur l’adresse du Bristol.


  Précédant Steinbach et sa compagne de quelques secondes à peine, il loua une chambre dans l’hôtel.


  Dès lors Wetsch n’eut plus la partie belle. Exercer une surveillance permanente sur Steinbach et sa maîtresse sans se faire remarquer par eux dans un pays où sa qualité ne lui était plus d’aucun secours, allait exiger de lui une patience et une ténacité sans limites.


  Dans le courant de l’après-midi, le couple quitta l’hôtel. Voyant que Steinbach n’avait ni serviette, ni valise, Wetsch n’entama pas la filature. Il remonta dare-dare, interpella la femme de chambre de l’étage.


  — Mr Steinbach, qui vient de sortir, a oublié quelque chose dans son appartement, lui dit-il d’un air ahuri. Voulez-vous m’ouvrir sa porte… J’espère que je trouverai…


  Obligeante, elle se servit de son passe pour lui livrer accès.


  — Merci, dit Wetsch, affairé.


  Il entra, referma l’huis au nez de l’employée interdite.


  D’un coup d’œil, il explora les deux pièces en enfilade, avisa la serviette posée sur une table. Il l’ouvrit, y trouva trois dossiers qu’il feuilleta avec une surprenante dextérité.


  Chacun d’eux était consacré aux fabrications d’une usine d’armement ; l’une, les Kalberer Werke ; la seconde, une suédoise, la troisième italienne. Des catalogues, des notices descriptives, des fiches techniques, des listes de prix… De la correspondance, aussi : le courrier échangé entre Steinbach et les firmes respectives. Mais pas un seul document, pas la moindre annotation susceptible de révéler l’identité des gens qui utilisaient ses services.


  Dépité, Wetsch referma la serviette. Si celle-ci ne contenait rien de particulièrement significatif, c’était perdre son temps que de fouiller les bagages. En homme prudent, Steinbach ne devait garder aucune note écrite au sujet de ses rapports avec ses commanditaires.


  Toutefois, Wetsch mit à profit d’une autre manière son incursion – préméditée depuis le départ – dans la chambre du brasseur d’affaires.


  Il extirpa de sa poche un objet grand comme un domino, d’une épaisseur un peu supérieure, et dont une face semblait percée de coups d’épingle. Il saisit entre deux ongles un crochet qui dépassait de la petite boîte, tira jusqu’à ce qu’il sentît une résistance. Débobiné, un mince fil métallique long d’une vingtaine de centimètres fut extrait : de son alvéole.


  Wetsch pressa alors un contact à l’arrière de son minuscule appareil, puis allant vers un cadre représentant un paysage des Alpes, il agrafa la pointe du crochet dans la ficelle qui tenait le tableau. Son « domino » resta suspendu par le fil dans l’espace compris entre le cadre et la tapisserie ; absolument invisible.


  L’agent de Bonn prit un peu de recul pour vérifier si l’œuvre d’art était bien droite et si un œil non averti pouvait soupçonner qu’on y avait touché. Rassuré, il ressortit de l’appartement ; très dégagé, il se dirigea vers la femme d’étage qui manœuvrait un aspirateur à l’extrémité du couloir.


  — Ça va… Vous pouvez refermer, lui dit-il en désignant du pouce la porte restée entrouverte derrière lui.


  CHAPITRE II


  Wetsch passa une heure dans le salon de lecture, près du hall d’entrée. Ensuite, fatigué de compulser des revues à gros tirages, il renonça à guetter le retour de Steinbach et de sa maîtresse.


  Remonté dans sa chambre, il ôta sa veste, prit un étui apparemment destiné à contenir un paquet de cigarettes mais qui, en réalité, renfermait un récepteur miniature accordé sur la longueur d’onde du « domino ». Equipés tous deux de spacistors et de tecnétrons, ces appareils alimentés par des batteries tenant dans un dé à coudre avait un énorme pouvoir amplificateur et fonctionnaient en hyper-fréquence.


  L’émetteur caché près du lit de Steinbach rayonnait à travers les murs assez d’énergie pour que des paroles prononcées dans la pièce pussent être captées et entendues, avec un récepteur approprié, à cinquante mètres de là. Et il avait une autonomie de marche de cent heures, délai au bout duquel les piles devaient être renouvelées.


  Wetsch posa sur l’oreiller son auxiliaire électronique, s’allongea sur le lit et colla son oreille contre la pastille auditive. Il ne perçut aucun souffle mais, de temps à autre, d’étranges résonances dues à des bruits provoqués à l’étage supérieur.


  Steinbach et son amie réintégrèrent leur appartement vers huit heures du soir. Soudain attentif, Wetsch rejeta le roman policier qu’il était en train de lire, écrasa dans le cendrier une cigarette à demi fumée.


  — … Ne sais pas trop où nous pourrions dîner ce soir, prononça une voix masculine déformée par un écho. As-tu une idée, Zahra ?


  Des pas, démesurément grossis par la vibration du mur, rendirent moins intelligible la réponse de la jeune femme.


  — … Bubenberg ou au Kursaal… Fatiguée… pas aller bien loin… ton train demain matin.


  — Oooh… A huit heures trente-cinq ! Ce n’est pas terrible… Enfin choisis, moi ça m’est égal.


  Un froissement de papier fit supposer à Wetsch que la belle Zahra déballait un achat. Plusieurs secondes, peuplées de bruits divers souvent difficiles à interpréter, se succédèrent avant la reprise de la conversation.


  — Tout compte fait, j’aime autant le Kursaal, décida soudain Zahra. Franchement, comment trouves-tu ces chaussures ?


  Un silence.


  — Pas mal… Pas mal. Mais lève ta jupe un peu plus haut.


  — Ce sont les chaussures que tu dois regarder, pas le reste.


  — Mais si. Ça forme un ensemble… Lève encore.


  Un soupir résigné, un léger bruissement d’étoffe. Enfin, une petite exclamation offusquée.


  — Non, je t’en prie ! Tu ne vas pas déjà recommencer ?


  Un rire ricanant, suivi d’une bousculade fit rougir Wetsch jusqu’aux oreilles. Pour la première fois qu’il recourait aux bons offices du « Listening Kit » il surprenait des choses plutôt gênantes.


  Une lutte sourde semblait opposer Zahra à Steinbach. Le lit gémit sous le poids des deux corps qui s’abattaient sur lui, et de forts craquements dus à la vibration du cadre contre lequel pendait l’émetteur troublèrent l’audition. Puis deux respirations haletantes unirent leur souffle sur un rythme saccadé. Celle de la femme se mua en une lamentation de plus en plus aiguë, qui prit fin sur un cri étouffé couvert par une sorte de grognement de fauve.


  Ensuite, un silence absolu régna.


  Au bout d’une ou deux minutes, Steinbach parla comme si rien ne s’était passé :


  — J’espère que les Italiens feront moins de simagrées que les Fritz. Ah ceux-là !… Ils n’ont aucun sens de la diplomatie. S’offrir le luxe de faire la fine bouche devant dix millions de marks ! Tu te rends compte !


  Allégé, le lit émit un faible grincement.


  — J’y serais bien allée avec toi, en Italie, dit la jeune femme d’une voix aussi naturelle. C’est bien dommage qu’ils arrivent après-demain.


  — Il faut que tu sois là. D’ailleurs, de toute façon, je ne m’attarderai pas. Et puis, si par hasard les Kalberer Werke me faisaient signe, il vaut mieux que tu prennes la communication. Tiens… Enfile ton slip, sinon tu vas encore me donner des idées.


  — Petit cochon… Tu finiras par me tuer.


  — Ça n’a jamais tué personne. Tu serais morte depuis longtemps.


  Un rire perlé.


  — Un tout petit peu jaloux, hein ? Tu as beau savoir que c’est pour toi, ça t’embête que je le fasse aussi avec d’autres…


  Steinbach bougonna des paroles indistinctes. Zahra insista :


  — Avoue que ça t’excite… Mais tu préférerais que ça me déplaise, hein ? Eh bien non. J’y ai pris goût.


  — Tais-toi. Tu es une belle garce… Ne t’avise pas, en mon absence, de coucher avec eux. Cette fois, ce n’est vraiment pas indispensable, crois-moi.


  — Mmm… Je ne te promets rien. Tu n’as qu’à m’emmener à Brescia.


  — Non et non. Allons, achève de t’apprêter. La couture de ton bas gauche est de travers.


  Jusqu’au moment où le couple quitta l’appartement, Wetsch ne recueillit plus que des phrases sans intérêt.


  Sans lui livrer une information essentielle, son écoute lui avait cependant procuré quelques détails donnant matière à réflexion.


  Brescia est une ville dont les manufactures d’armes sont renommées. Steinbach allait vraisemblablement tenter d’acheter en Italie ce qu’on refusait de lui fournir en Allemagne, et la commande risquait de passer sous le nez des Kalberer Werke.


  Par ailleurs, certaines allusions du couple indiquaient nettement que Steinbach devait rencontrer à Berne, dans deux jours, des gens méritant une grande considération, puisqu’il n’hésitait pas à laisser sa maîtresse en Suisse pour les accueillir.


  A partir de ce faisceau d’éléments, Wetsch élabora sur-le-champ une ligne de conduite, bien qu’il eût du mal à chasser de son esprit quelques pensées troublantes au sujet de Zahra.


  Il décrocha le téléphone, attendit la réponse du standardiste.


  — Je voudrais passer un appel à longue distance, dit-il à l’employé. Donnez-moi le 2824 à Bonn, Allemagne.


  — Je note, monsieur. Vous pouvez raccrocher : je vous sonnerai dans quelques minutes.


  Wetsch déposa le combiné, éteignit son récepteur, puis alluma une cigarette de tabac blond. La perspective de pouvoir aller dîner à l’aise, sans crainte que son gibier lui échappe, diminua sa tension intérieure.


  Le grelottement du téléphone interrompit sa méditation.


  — Allô ! Herr Bohlen ? Wetsch à l’appareil…


  C’était Schlieffer qu’il avait au bout du fil, mais le nom dont il gratifiait son correspondant était destiné à l’identifier, lui, d’une façon sûre.


  — Quoi de neuf ? s’enquit Schlieffer, de son domicile privé.


  — Il veut partir pour l’Italie demain matin, annonça Wetsch. S’il y va, nous courons le risque d’être évincés. Il faudrait un truc pour le retenir à Berne pendant quarante-huit heures… Du bois de rallonge. A ce moment-là, je serai peut-être en mesure de vous dire qui le manœuvre.


  — Ach…, fit Schlieffer, soucieux. A quel genre de truc songez-vous ?


  — Un télégramme urgent des Kalberer Werke, par exemple. Délivré demain matin à la première heure, et annonçant l’arrivée imminente d’un délégué doté de pleins pouvoirs. Le délégué, ce sera moi, mais j’attendrai mon heure pour entrer en scène. Vous pouvez arranger ça avec l’usine ?


  — Bien sûr. Je sais où atteindre le directeur général… Mais vous estimez adroit de vous griller délibérément ?


  — C’est ce qui me paraît le plus simple ; je n’agirais pas de même si nous disposions de plus de temps, mais notre acheteur semble décidé à mener l’affaire tambour battant. En tout cas, il faut éviter qu’il prenne un engagement ferme en Italie.


  Schlieffer réfléchit quelques secondes.


  — Entendu. Je vous laisse jouer, Wetsch, conclut-il. Le télégramme sera envoyé.


  — Danke schön, Herr Bohlen.


  La communication fut coupée.


  Wetsch reprit sa cigarette qui se consumait sur le bord du cendrier. Ses yeux clairs errèrent sur le papier peint du mur opposé.


  Si, en dépit du message qu’il allait recevoir, Steinbach persistait à se rendre à Brescia, la surveillance de son amie Zahra-la-chaude serait plus instructive qu’une filature constante du trafiquant.


  *


  Le lendemain à sept heures et demie, alors que Steinbach procédait à sa toilette, on vint lui remettra le télégramme. Wetsch, rasé et habillé depuis un bon moment, était à l’écoute.


  Zahra devait dormir encore, car Steinbach la réveilla pour lui apprendre la nouvelle :


  — Ils canent, à Solingen… déclara-t-il d’une voix sarcastique. Ils vont même jusqu’à envoyer un type à Berne. Qu’est-ce que tu dis de ça ?


  Manifestement, il était satisfait.


  Après un bâillement voluptueux, son amie prononça :


  — S’ils marchent, sois dur pour le pourcentage.


  — Je leur ferai lâcher du lest, fais-moi confiance. Aux autres aussi, d’ailleurs. Puisqu’ils avaient une préférence pour du matériel allemand, ils devront casquer : je leur ferai croire que je n’ai obtenu la vente qu’en arrosant certains fonctionnaires de Bonn.


  Zahra se redressa, s’assit contre ses oreillers.


  — Est-il encore nécessaire que tu ailles à Brescia ?


  — Et comment ! Plus que jamais… Je ne vais pas me priver d’un excellent moyen de pression ; je veux montrer aux Fritz que c’est à prendre ou à laisser, à mes conditions, et que s’ils sont trop pingres je signe le contrat avec les Italiens.


  Le craquement d’une allumette retentit comme une détonation dans l’écouteur de Wetsch.


  — A propos de tes Indiens ? questionna Zahra en exhalant un filet de fumée. Qu’est-ce que j’en fais, en attendant ton retour ?


  — Je t’ai déjà dit cent mille fois que ce ne sont pas des Indiens ! Ce sont des Birmans… Surtout, ne te trompe plus : ça les vexerait. Et ils sont chatouilleux. Bon. Contente-toi de leur tenir compagnie, excuse-moi auprès d’eux, dis-leur que je ne pouvais faire autrement. Et ne parle pas business. Et ne te laisse pas peloter…


  — Une nouveauté, ironisa Zahra. Tu les considères comme suffisamment enferrés, tes deux macaques ?


  — Deux individus pouvant disposer de dix millions de marks, soit près d’un milliard de francs français, quatre-vingt-dix mille livres ou deux millions de dollars, ne sont jamais des macaques, enfonce-toi ça dans la tête. Et comme ils apportent le pécule, ils ont droit à notre plus grand respect.


  — Je serai leur esclave dévouée, chéri. Tant de fric me flanque le vertige…


  — Garde ton vertige pour une meilleure occasion. N’oublie pas que seule la commission nous reviendra, mais cela fera déjà un joli paquet.


  Le cliquetis des serrures d’une valise révéla que Steinbach mettait le point final à ses préparatifs.


  Wetsch dut interrompre brusquement son audition car on frappait à sa porte. Il fourra le récepteur sous l’oreiller, se leva de son lit.


  — Entrez !


  C’était son petit déjeuner, commandé pour huit heures moins le quart. Le garçon déposa le plateau sur la table, se retira.


  Wetsch colla de nouveau son récepteur près de sa tempe et, de l’autre main, se servit une tasse de café.


  Tout en buvant, il se dit que sa mission était pratiquement terminée. Il ne fallait pas avoir inventé le cyclotron pour déduire du dialogue échangé à l’étage supérieur que les fonds mis à la disposition de Steinbach émanaient de la République de Birmanie.


  L’accession de ce pays à l’indépendance était relativement récente ; ses institutions et son régime encore fragile le prédisposaient à naviguer prudemment entre l’Est et l’Ouest, pour ne pas tomber sous la coupe d’un des deux Grands, maintenant que la tutelle de l’Angleterre ne s’exerçait plus.


  Wetsch résolut cependant de ne rien changer à son plan primitif, qui demeurait valable. En outre, il devait s’efforcer d’obtenir une preuve tangible de la justesse de son pronostic.


  Le départ de Steinbach, ponctué de baisers et de recommandations mutuelles, permit à l’agent de la Grenz-Polizei de ranger son boîtier dans sa poche intérieure et d’attaquer son déjeuner avec une tranquille détermination.


  Son seul objectif, au cours de la journée, serait de ne pas être aperçu par Zahra.


  *


  Dans la matinée du lendemain, au retour d’une promenade pédestre dans l’artère principale de Berne, Wetsch pénétra dans le hall du Bristol, s’approcha du comptoir de réception et demanda à voir M. Steinbach, de la part de M. Wetsch, de Solingen.


  Dans la plupart des palaces, la circulation des gens est tellement intense qu’un splendide incognito entoure les voyageurs. Les membres du personnel eux-mêmes s’y perdent, et il faut un séjour d’au moins une semaine pour qu’une figure leur devienne familière.


  Le majordome fixa Wetsch sans trop savoir si ce dernier habitait dans l’hôtel ou s’il était un visiteur occasionnel parmi les dizaines qui fréquentaient quotidiennement le hall.


  Il consulta le registre, vit que le nom Steinbach était inscrit dans la case correspondant à l’appartement 32. La clé étant absente du tableau, ce client devait donc être chez lui.


  Par téléphone, l’employé informa l’appartement 32 qu’un monsieur demandait Mr Steinbach. Ensuite il se tourna vers Wetsch pour ajouter, avec un geste affable :


  — Veuillez patienter un instant… Prenez place dans un des clubs…


  Wetsch opina, alla s’asseoir, son chapeau sur ses genoux. L’air distrait, il s’absorba dans la contemplation de la pointe de sa chaussure.


  Peu après, Zahra déboucha dans le hall. Elle jeta un regard circulaire, vint s’enquérir auprès du majordome de l’endroit où se tenait l’homme qui désirait voir son « mari ».


  Quand elle prononça : « Mr Wetsch ?… » à deux pas de lui, ce dernier leva sur elle un regard plein de surprise.


  — Heu… Oui… dit-il en se dressant avec une hâte maladroite et en se pliant en deux pour saluer son interlocutrice.


  — Je suis madame Steinbach, précisa-t-elle, un sourire éblouissant séparant ses lèvres carminées.


  Wetsch s’inclina derechef, avec un brin de confusion.


  Elle n’était pas totalement jouée, car il avait éprouvé un choc.


  De près, admirablement maquillée, le corps moulé par une robe en jersey de laine bois de rose, Zahra était une superbe créature. Son parfum, étrangement assorti à sa personnalité, ajoutait à la séduction de ses traits une sorte d’invite discrète, perfide, que semblait souligner la franchise du regard. Une fille sans complexes, pas de doute.


  — Nous avons reçu trop tard le télégramme des Kalberer Werke, poursuivit Zahra avec aisance. Mon mari avait d’autres engagements et il n’a pu vous attendre… Mais rassurez-vous, il rentrera probablement demain.


  Wetsch eut un geste conciliant.


  — Passer un jour de plus en Suisse n’est pas, pour moi, une perte de temps. Je me félicite presque de-ce retard.


  — Mon mari ne manquera pas de vous téléphoner dès son retour. A quel hôtel êtes-vous descendu ?


  — Eh bien… Heu… A celui-ci. J’ai estimé que ce serait plus commode.


  Le front de Zahra se rembrunit fugitivement. Wetsch comprit qu’elle redoutait un court-circuit entre le délégué de Solingen et les émissaires birmans soucieux de leur anonymat.


  — Mr Steinbach traite parallèlement de nombreuses affaires, dit-elle en arborant à nouveau son sourire percutant. Ne vous étonnez donc pas s’il vous fixe un rendez-vous ailleurs en ville.


  — Je suis à son entière disposition, assura Wetsch. Mes hommages, Madame.


  Elle lui tendit une main veloutée, le gratifia d’un battement de cils, puis s’en retourna vers l’ascenseur.


  Wetsch la suivit du regard, attendit qu’elle eût disparu.


  Dans un sens, il déplorait d’avoir dû sortir de l’ombre avant l’arrivée des Birmans mais, pour justifier le télégramme des Kalberer Werke et empêcher Steinbach de conclure à Brescia, il avait été forcé de le faire.


  L’idée l’effleura que s’il montrait quelque intransigeance, au sujet de la commission, dans ses prochains pourparlers avec Steinbach, ce dernier commencerait par bluffer, mais qu’ensuite il était capable de jeter Zahra dans ses bras pour l’amadouer.


  Ce pur jeu de l’esprit fit monter une bouffée de chaleur à son cou. Jamais il n’avait profité de ses fonctions au W-Dienst pour assouvir ses désirs, encore que plusieurs de ses collègues ne s’en privaient pas. Il est vrai qu’il avait rarement rencontré une femme aussi fascinante que l’amie de Steinbach.


  Eloignant ces pensées malsaines, Wetsch ne vit rien de mieux à faire que de regagner sa chambre et de reprendre l’écoute.


  Sauf erreur, Zahra devait attendre un coup de téléphone des Orientaux chargés du magot.


  *


  L’appel se produisit dans la soirée, peu avant le dîner. Zahra adopta la langue anglaise pour converser avec son correspondant.


  — Ah oui ? Je suis heureuse de vous savoir à Berne… Non, mon mari n’est pas là. Demain.


  — Très volontiers. Avec plaisir…


  — Non, ne passez pas me prendre au Bristol. Ce n’est pas la peine, c’est à deux pas.


  — Oui-oui, d’accord. Au casino dans une demi-heure. A bientôt !


  A son enjouement, qui n’avait rien de factice, Wetsch devina qu’elle ne considérait nullement comme une corvée la perspective de passer la soirée en compagnie d’un ou de plusieurs Birmans.


  Il enfouit son récepteur miniature dans sa poche, enfila rapidement son imperméable. Deux minutes plus tard il traversait la Schauplatzgasse en direction du casino.


  Une légère bruine faisait reluire les pavés de la place Fédérale, dominée par le lourd Palais du Parlement. Au abords du casino, Wetsch perçut les accords d’un orchestre jouant pendant le dîner.


  Il reconnut les lieux environnant l’édifice, choisit par avance des postes d’observation possibles, puis il s’en fut manger modestement dans un restaurant voisin, beaucoup moins luxueux que ceux du casino.


  Vers dix heures, il commença sa surveillance.


  Berne, il le savait, n’est pas une ville très drôle. Les cafés ferment à onze heures et les ressources réservées aux noctambules sont des plus réduites, surtout un jour de semaine. Donc il n’aurait pas à faire le pied de grue trop longtemps.


  Le col relevé, le bord de son chapeau rabattu, Wetsch battit la semelle en observant les gens qui sortaient du casino. Soudain il repéra la silhouette élancée de Zahra, escortée par deux hommes au teint sombre.


  Le trio, peu pressé, emprunta la Kochergasse.


  La jeune femme et ses deux cavaliers poursuivirent leur chemin en ligne droite puis, bien au-delà de la Place Fédérale, ils bifurquèrent dans la Christoffelgasse. Une enseigne au néon éclaboussait de rouge le milieu de la rue.


  C’était celle d’un hôtel, où l’amie de Steinbach entra avec les Birmans.


  Wetsch attendit un quart d’heure avant d’y pénétrer à son tour.


  CHAPITRE III


  Arrivé devant le réceptionniste de nuit, Wetsch porta deux doigts négligents au bord de son chapeau et dit avec une autorité toute professionnelle :


  — Contrôle de police. Veuillez me montrer les fiches des trois personnes qui viennent d’entrer.


  Médusé, l’employé s’empressa de lui donner satisfaction car, en Suisse, on ne badine pas avec les règlements. Il poussa d’abord vers l’inspecteur la fiche que venait de remplir la femme, puis il chercha les deux autres dans le paquet, retenu par un élastique, qu’il devait remettre à l’agent de police chargé de la collecte.


  Wetsch lut : « Koner, Zahra. Célibataire, née le 2 mai 1931 à Varsovie. Nationalité : Polonaise. Domicile : 267, boulevard Ramleh, Alexandrie. Egypte. »


  Il consulta plus attentivement les fiches des Birmans. L’un s’appelait Tan Waung, l’autre Bo Win Ban, tous deux originaires de Rangoon. A la rubrique « Profession », ils avaient indiqué « Délégué à l’I.L.O. ». Domicile : Hôtel du Lac – Genève.


  — Merci, c’est en règle, articula Wetsch en restituant les trois fiches. Bonsoir.


  Il partit d’un pas pesant, les deux mains enfoncées dans les poches de son imper.


  En regagnant le Bristol, il se dit qu’il y avait beaucoup de chances pour que l’adresse de Zahra Koner fût également celle de Steinbach, puisqu’ils vivaient maritalement. Quant aux Orientaux, s’ils représentaient leur pays auprès de l’International Labour Organisation{1}, ils avaient toute facilité pour manipuler des fonds importants et pour négocier en sous-main un achat d’armes lourdes.


  La Birmanie ne figurant pas sur la liste noire, rien ne s’opposait à ce que les Kalberer Werke fournissent le matériel que désirait acheter Steinbach.


  Quand Wetsch fut dans sa chambre, il cessa de penser à la réussite de sa mission. Pour sauvegarder les apparences, Zahra Koner avait loué une chambre individuelle, comme en témoignait le numéro inscrit sur sa fiche d’entrée, mais à l’heure présente elle était certainement en compagnie d’un des deux Asiatiques…


  Wetsch en était profondément choqué, mais il ne pouvait s’abstenir de l’imaginer dans les bras d’un des hommes au teint sombre, et cela remuait en lui des idées perverses. Zahra n’avait aucun motif de tromper Steinbach. Ce ne pouvait être que la sensualité pure, une curiosité sexuelle dépravée qui l’avaient incitée à suivre les Birmans à leur hôtel.


  Maussade, l’agent fédéral se mit au lit et plaça le récepteur, l’amplification poussée au maximum, près de sa tête. Bien que cela ne le regardât en rien, il voulait savoir à quelle heure la jeune femme rentrerait de son équipée.


  Il fut réveillé par un coup sourd, émanant du petit haut-parleur. Il sursauta dans l’obscurité, attrapa le boîtier à tâtons pour le rapprocher de lui et pour atténuer le volume de réception.


  Les aiguilles phosphorescentes de sa montre marquaient cinq heures du matin. Zahra bâilla plusieurs fois sans contrainte, tout en se déshabillant. Absolument vannée.


  Elle dut s’endormir presque aussitôt. Wetsch, lui, en fut incapable.


  Il finit par sombrer dans une somnolence enfiévrée, dont il fut tiré par de nouveaux craquements de son récepteur. Le jour filtrait par une fente des rideaux.


  Là-haut, le lit gémit et la voix de Steinbach prononça :


  — Hello… Dis donc, je suis là ! Assez roupillé… Il est huit heures, et nous avons pas mal de choses à faire aujourd’hui.


  Une protestation plaintive de Zahra ne convainquit pas son amant.


  — Allons, un peu de nerfs, insista-t-il. J’ai sûrement dormi moins bien que toi, dans le train. Raconte-moi d’abord… Ensuite, si tu veux faire la grasse matinée, libre à toi. Le type de Solingen est arrivé ?


  Zahra s’étira en soupirant à fendre l’âme.


  — Ce que tu peux être tyrannique, toi… Et de si grand matin ! Oui, il est à Berne. Dans cet hôtel. Il attend que tu lui fasses signe.


  — Ah-ah. Et Tan Waung ?


  — M’a téléphoné hier soir. Il est au Kübler, avec son inséparable ami.


  La voix de Steinbach se fit plus âpre.


  — Ils ont l’argent ?


  — Je le suppose. Je ne leur ai pas demandé.


  Sur un ton méfiant :


  — Tu es sortie avec eux ?


  — Nous avons dîné ensemble au Casino.


  — Et après ?


  — Après ? Je suis rentrée, tout simplement.


  Un court silence, puis Steinbach dit d’une voix plus basse, suspicieuse :


  — Tu as le visage bien fatigué. Et ça, qu’est-ce que c’est ?


  Zahra, excédée :


  — Mais je n’en sais rien, voyons… C’est toi, sans doute, l’autre jour…


  — Moi, ce n’est pas là que je te mords.


  — Enfin, Rolf, que vas-tu encore inventer ! Comment cela s’est-il passé, en Italie ?


  Le couple se tut. Wetsch devina des frôlements, une étreinte. Le déplacement d’air causé par un vif mouvement d’une couverture rejetée fit trembler le cadre.


  — Rolf… geignit Zahra, chavirée. Tu n’as pas honte ? Ce n’est pas… oooh.


  L’exclamation mourut dans un rauque soupir.


  Wetsch, un voile de sueur sur le front, se mordit la lèvre. Il éloigna l’appareil pour ne plus entendre les râles de Zahra, mais immédiatement après il recolla le récepteur à son oreille. C’était plus fort que lui. Ces bruits trop révélateurs le saoulaient comme une drogue.


  Enfin le tumulte s’apaisa. Après quelques instants de calme, quelqu’un se leva, alla dans le cabinet de toilette. Le chuintement de l’eau courante remplissant une cuvette fut le seul indice d’une présence.


  — Je vais d’abord contacter les Birmans, annonça de loin la voix de Steinbach. Première chose : mettre les fonds en lieu sûr. Mes arrières étant couverts et la Fabrica Bresciana d’Armi étant prête à me consentir du quatre pour cent, je pourrai discuter avec le délégué des Kalberer Werke. L’affaire est presque dans le sac.


  — Après nous retournerons en Egypte ? s’enquit Zahra d’une voix languissante.


  — Oui, mais nous passerons quelques jours à Monte-Carlo avant de nous embarquer à Gênes.


  *


  Steinbach partit vers dix heures à l’Hôtel Kübler, sans Zahra. Il en ressortit à onze heures et demie. Outre sa serviette, il portait maintenant une petite valise en cuir.


  Wetsch, qui le pistait, le vit entrer peu avant midi dans les locaux d’une banque, la Caisse Helvétique de Crédit.


  Le policier allemand resta à l’extérieur. Au bout de quelques secondes, il réalisa qu’il n’avait aucune raison de prolonger son attente, puisque Steinbach allait, de sa propre initiative, se mettre en rapport avec lui.


  L’entrevue, qui fut ménagée par Zahra Koner au début de l’après-midi, se déroula vers cinq heures au bar du Bristol.


  La Polonaise – accompagnait Steinbach. Elle lui présenta Wetsch. Ce dernier, cérémonieux comme beaucoup d’industriels allemands, lui baisa la main avant de tendre la sienne au trafiquant.


  — Alors ? dit Steinbach, vaguement goguenard, après qu’ils eussent commandé des gin-fizz. Les Kalberer Werke ont-ils trouvé un truchement capable de satisfaire à la fois leur tiroir-caisse et le Ministère des Affaires Etrangères ?


  Wetsch le considéra d’un air embarrassé.


  — Je crois, avança-t-il en s’éclaircissant la voix, qu’un gouvernement avec lequel nous entretenons d’excellentes relations serait disposé à… Hum… assumer publiquement la paternité de cette commande. Un échange de bons procédés, comprenez-vous ? Le nom de l’acheteur fictif figurerait auprès du vôtre. Ainsi, notre bonne foi, sur le plan politique, serait indiscutable. Cette formule vous convient-elle ?


  La bouche mince de Steinbach se fendit en demi-cercle.


  — J’ai les idées larges, grimaça-t-il. D’ailleurs, qui ira vérifier ? Je vous l’avais dit : ces armes ne seront pas employées contre des alliés de l’Allemagne. Mieux : contre aucun pays de race blanche. Arrangez les choses comme vous l’entendez, pour autant que cela ne me procure aucun ennui.


  Wetsch acquiesça.


  — Soyez tranquille à cet égard. Nous ne mécontentons jamais un client. Pouvez-vous revenir à Solingen pour établir la commande, Mr Steinbach ? La Direction technique, comme le département commercial, seront mieux en mesure que moi de vous fournir tous les détails souhaitables.


  — Au fond, votre Directeur général Korff aurait pu m’éviter ce voyage s’il avait réfléchi plus vite, ronchonna Steinbach, bougon. Il faudra bien que je retourne en Allemagne, à présent, mais je n’ai pas envie d’aller à Solingen sans savoir sur quelle base sera réglée la question du pourcentage. Du deux, c’est trop peu, je ne marche pas à ce taux-là. Quatre et demi me paraît un minimum. C’est ce que me proposent les Italiens : je peux vous montrer le projet de contrat…


  Wetsch esquissa un geste signifiant qu’il croyait son interlocuteur sur parole.


  — Je ne peux pas engager la société tant que ne seront pas connus le montant exact de la commande et les modalités de livraison, répondit-il avec un regard en biais du côté de Zahra. Toutefois, je suis à peu près sûr que nous pourrons tomber d’accord sur votre chiffre. Mais avant tout, je dois soulever encore un point délicat…


  — Lequel ? s’informa Steinbach, revêche.


  — La garantie financière. Comme particulier, vous n’avez pas de surface, excusez-moi de le faire remarquer. Votre solvabilité peut-elle être démontrée ?


  Le courtier bomba le torse.


  — J’ai déposé, ce matin même, une somme de dix millions de francs suisses à la Caisse Helvétique de Crédit. C’est approximativement le montant de la commande envisagée. Le compte est à mon nom ; il porte le numéro 3014 : vous pouvez vérifier… Je vais passer un coup de fil au Directeur Lampert pour l’autoriser à vous répondre si vous allez l’interroger.


  Wetsch n’ignorait pas que les banques suisses opposent un mutisme absolu aux enquêteurs, à moins d’avoir reçu de leurs clients l’autorisation expresse d’enfreindre la règle du secret.


  — C’est parfait, conclut l’agent de Bonn. Je passerai à votre banque demain matin. Nous ne demandons aucun versement préalable, et nous accordons même souvent du crédit, mais nous sommes prudents… Il le faut bien.


  — C’est normal, convint Steinbach. J’agis de même avec de nouveaux clients.


  — Il y a tant d’escrocs, renchérit Zahra, intervenant pour la première fois dans la conversation. Où comptiez-vous dîner ce soir, Mr Wetsch ?


  L’interpellé eut une mimique dubitative.


  — Je n’avais pas de projet bien défini… Mais il me serait agréable de vous inviter.


  — Vous me devancez. J’allais vous proposer de dîner avec nous, n’est-ce pas, Rolf ?


  — Certainement, appuya ce dernier sans enthousiasme excessif.


  — Cet honneur m’appartient, dit Wetsch, rougissant. Vous plairait-il de manger au restaurant de l’hôtel ou préférez-vous sortir ?


  Steinbach et sa maîtresse échangèrent un regard interrogateur.


  — Ce serait préférable ici, trancha soudain l’homme.


  — Très bien, dit Wetsch empressé. Retrouvons-nous ici pour l’apéritif, à sept heures et demie.


  Il se promit de pénétrer dans la chambre du couple, à la faveur d’une courte absence pendant le repas, pour aller décrocher son informateur électronique désormais superflu.


  *


  Wetsch reprit le train pour l’Allemagne le lendemain soir, et il atteignit Bonn dans la matinée suivante. Il se rendit directement de la gare au W-Dienst, où il eut sur-le-champ un entretien avec Schlieffer.


  — Prévenez tout d’abord les Kalberer Werke du rôle que j’ai tenu à Berne, afin qu’ils n’aient pas l’air de tomber de la lune quand Steinbach viendra les relancer. L’affaire est saine : ils peuvent exécuter la commande.


  Impassible, Schlieffer posa la question cruciale :


  — A qui sont destinées les armes ?


  — A la République de Birmanie.


  Schlieffer plissa un œil.


  — Vous en êtes sûr ?


  — Autant qu’on puisse l’être. Peut-être seront-elles cédées par la suite à un autre pays mais, actuellement, il est indubitable que c’est la Birmanie qui finance Steinbach.


  — Quelles preuves en avez-vous ?


  Wetsch prit une cigarette de tabac blond dans une boîte, se ravisa, en offrit d’abord une à son chef. Il commença son rapport verbal tout en allumant les cigarettes :


  — La combine est très simple et très classique. Steinbach est le paravent : les fonds lui ont été remis de la main à la main, et il les a consignés dans une banque à un compte dont il est le titulaire. Il doit avoir gagné la confiance de ses mandants ou bien ceux-ci ont barre sur lui. Je les ai vus : ce sont de respectables délégués à l’I.L.O. J’ai vérifié leurs noms sur leur fiche d’hôtel, puis j’ai cherché une liste des membres accrédités auprès de cet organisme. Pas d’erreur possible, ils représentent la Birmanie à Genève. Ensuite, les renseignements que j’ai obtenus à la Caisse Helvétique de Crédit confirment l’existence du dépôt.


  — Du bon travail, Wetsch, approuva Schlieffer.


  Il réfléchit, posa sa main sur le téléphone. Au lieu de décrocher, il reprit :


  — Au fait, il serait assez normal que vous soyez à Solingen pour accueillir Steinbach quand il y arrivera… Il pourrait trouver bizarre de ne pas vous rencontrer aux Kalberer Werke. D’autre part, cela vous permettrait de raconter à Korff, le Directeur général, tout ce que vous venez de me dire. Cela peut lui être utile pour traiter avec Steinbach : qui sait si, dans l’avenir, ce marché ne pourra pas être développé ?


  — Très bien, Herr Schlieffer.


  — Prenez une voiture du service, vous serez plus vite sur place.


  Wetsch fit un signe d’assentiment mais, scrupuleux, il exhiba la liste de ses frais de voyage, ainsi qu’une enveloppe contenant le reliquat des deux mille marks qu’on lui avait confiés au départ.


  *


  Wetsch réapparut dans le bureau de son supérieur deux jours suivants, en fin d’après-midi, à son retour de Solingen.


  — Quelles nouvelles ? s’enquit Schlieffer en interrompant un travail administratif et en se renversant en arrière sur son siège.


  — Tout est réglé, annonça son agent avec une satisfaction évidente. Le contrat a été signé en ma présence : livraison « free on board » à Hambourg dans deux mois. Montant total de la facture : neuf millions six cent mille trois cent quatorze marks. Voilà qui permettra aux Kalberer Werke de distribuer un joli dividende en fin d’année !


  — Achetez des actions, plaisanta Schlieffer. Si Korff ne m’envoie pas deux belles boîtes de cigares, il est le dernier des ingrats.


  Wetsch, souriant, haussa légèrement les épaules.


  — Si nous devions recevoir des cigares chaque fois que nous faisons entrer de l’argent dans l’économie de la République Fédérale, nous pourrions en vendre jusqu’à la fin de nos jours.


  — Une fois n’est pas coutume… Et puis ceci était une mission un peu en marge de nos attributions.


  Abandonnant ce sujet, Schlieffer reprit en examinant Wetsch avec sympathie :


  — Je me demande bien ce qui pousse les Birmans à acheter un pareil lot d’armes offensives en ce moment ? Autant que je sache, la situation est plutôt calme à leurs frontières, non ?


  — Oui, en effet. Et c’est encore plus bizarre si l’on songe que la Birmanie n’a pratiquement pas d’armée.


  Schlieffer ouvrit de grand yeux.


  — C’est vrai, confirma Wetsch. J’ai consulté le Statesman’s Year Book de 1957… Il y a un embryon de marine militaire, mais pas d’armée digne de ce nom, ni d’aviation.


  Après avoir marqué son étonnement, Schlieffer supposa :


  — Ils veulent peut-être en créer une. Ou bien ils jouent un rôle d’intermédiaire. Dans ce cas, pour qui et pourquoi ?


  — Ceci, hasarda timidement Wetsch, n’est plus de notre ressort. En ce qui nous concerne, le dossier est clos, n’est-ce pas ?


  Un instant perdu dans ses pensées, Schlieffer revint à la réalité.


  — Oui, bien entendu, conclut-il. Pour nous cette affaire est terminée.


  *


  Six semaines plus tard, à Berne, Tan Waung et son collègue Bo Win Ban, vêtus à l’européenne avec une élégance raffinée, se présentèrent à la Caisse Helvétique de Crédit, demandèrent une entrevue avec le Directeur.


  Ce dernier les reçut presque aussitôt dans son cabinet, dont les fenêtres dominaient une section de l’Aare délimitée par deux grands ponts.


  Très courtoisement, il s’enquit de la langue que pratiquaient ses deux visiteurs et, une fois renseigné, il ouvrit la conversation en anglais.


  Tan Waung, un Asiatique de race tibéto-chinoise, avait dû faire ses études à Oxford. Il en avait les manières et l’accent. Son visage énigmatique, qui ne manquait pas de noblesse, était plus expressif que celui de son compagnon Bo Win Ban.


  — Voici pourquoi nous sommes venus vous trouver, expliqua Tan Waung. Il y a quelque temps, un certain Mr Steinbach est venu ouvrir un compte, le numéro 3014, et il l’a crédité séance tenante de dix millions de francs suisses. N’est-ce pas ?


  — C’est exact, reconnut le Directeur, les mains jointes en un geste d’attente.


  — En venant effectuer ce dépôt, il a dû vous signaler qu’en dehors de lui, deux personnes pouvaient tirer des chèques sur ce compte, et il vous a fourni un exemplaire de leur signature.


  — Oui, je suis au courant. C’est vous, les deux intéressés ?


  Tan Waung approuva gravement, imité par Bo Win Ban.


  — J’ai d’ailleurs sur moi une procuration écrite de Mr Steinbach, dit le premier, mais notre but n’est pas de puiser dans ce compte. Je voulais simplement souligner que nous avons des droits sur cet argent, et que nous sommes qualifiés pour faire cette démarche.


  Le directeur de banque, ne voyant toujours pas où son interlocuteur voulait en venir, se contenta d’opiner.


  — J’invoque le secret professionnel le plus strict quant à notre participation dans cette affaire, continua le Birman. C’est pour cela que nous avons choisi un établissement suisse. Ceci dit, et sachant qu’une banque n’a pas toujours une telle somme en liquidités, je vous préviens que vous pouvez être appelé à honorer très prochainement un chèque d’un montant très voisin du crédit total du compte. Nous aimerions que vous puissiez le faire instantanément.


  Le directeur contempla les deux Asiatiques avec étonnement et finit par dire, d’une voix ferme et presque joviale :


  — Mais… Messieurs… Ce chèque a déjà été présenté, et payé !


  CHAPITRE IV


  La stupeur contracta le visage des deux Birmans. Leurs paupières bridées s’élevèrent, lissant filtrer un regard aigu.


  — Quand ? demanda Tan Waung.


  Le directeur passa une main incertaine sur son front, la rabaissa vers le clavier de l’interphone.


  — Il y a une bonne huitaine de jours, déclara-t-il en actionnant une des manettes du clavier. Je vais vous donner la date exacte…


  Il jeta dans le micro :


  — Amenez-moi le compte Steinbach, tout de suite.


  Ses yeux revinrent se poser sur les deux visiteurs, immobiles comme des statues.


  — A l’ordre de qui le chèque a-t-il été tiré ? s’informa Tan Waung, enroué.


  — A l’ordre de Mr Steinbach lui-même… Je l’ai reçu en personne quand il est venu enlever les fonds. Vous comprenez, un tel paiement ne s’effectue pas à la caisse du hall, publiquement… Ce serait trop dangereux.


  Une secrétaire, tenant à la main une chemise de carton mince, entra dans le bureau, salua d’un signe de tête les deux étrangers, puis remit au directeur le dossier Steinbach. Elle ressortit aussitôt.


  Tandis que leur hôte ouvrait le dossier pour le consulter, Tan Waung et Win Ban échangèrent quelques mots dans leur langue natale.


  — Nous ne comprenons pas, articula ensuite Waung en anglais. Mr Steinbach nous a téléphoné hier pour nous dire qu’il attendait d’une minute à l’autre les documents douaniers attestant l’embarquement de certaines marchandises, et qu’en conséquence il allait utiliser les fonds destinés au paiement.


  Le financier suisse pointa l’index sur l’extrait de compte placé devant lui.


  — Le retrait a été opéré le 3 octobre, précisa-t-il. Il y a donc plus d’une semaine, comme je vous le disais. Le chèque signé par Mr Steinbach porte le numéro 4573.06.


  Les deux Birmans, interloqués, n’en croyant pas leurs oreilles, se fixèrent à nouveau mutuellement. Un silence plana.


  Soucieux de dégager sa responsabilité, le directeur reprit :


  — Il y a probablement un malentendu entre Mr Steinbach et vous. L’opération de retrait a été régulière : le chèque appartient indiscutablement au chéquier que nous avons remis au client, la signature est authentique. Je ne puis rien vous dire de plus.


  Une vive inquiétude se peignit cependant sur les traits des Asiatiques. Comme poussé par le besoin irrésistible d’avoir encore une confirmation, Tan Waung prononça, les lèvres sèches :


  — Donc l’argent n’est plus là ?


  Le Suisse secoua négativement la tête.


  — Non… Excepté quelques milliers de francs, laissés pour éviter la clôture du compte.


  Extrêmement préoccupés, mais réalisant qu’il était inutile pour l’instant de prolonger l’entretien, les Birmans se levèrent.


  — Tout cela est bien étrange… dit Tan Waung en s’efforçant de garder son calme. A première vue, c’est irrégulier. Nous allons nous mettre en rapport avec Mr Steinbach.


  — Je pense que c’est la seule chose à faire, dit le Directeur avec une apparence d’optimisme.


  Du moment que la banque était à couvert, les ennuis de ces gentlemen de couleur ou leurs démêlés avec un client ne le concernaient plus.


  Il reconduisit les visiteurs jusqu’à la porte de son bureau, referma la porte après leur passage.


  Tan Waung et Win Ban restèrent silencieux jusqu’à ce qu’ils débouchèrent dans la rue. Sans s’être concertés, ils prirent la direction de l’Hôtel Bristol.


  — Nous ne le trouverons pas. Il aura pris la fuite, prédit Bin Wan d’un air morne. Ce salaud nous a roulés.


  Tan Waung répliqua sèchement :


  — Alors je ne vois pas pourquoi il nous a téléphoné hier. Il aurait pu se défiler aussitôt après avoir encaissé le chèque.


  — Il a joué son rôle jusqu’au bout. Pourquoi se serait-il pressé ? Nous ne pouvons pas porter plainte, bien que nous puissions prouver que les dix millions de francs suisses nous appartenaient. Si nous tentons de l’inquiéter, il va se défendre par le chantage.


  — Non, ce n’est pas mon impression ; Steinbach sait parfaitement qu’il s’exposerait à un risque terrible, bien plus grave que des poursuites judiciaires, s’il essayait de nous voler.


  Ebranlé par cet argument, Win Ban se tut jusqu’à ce qu’ils fussent arrivés aux abords de la Schauplatzgasse.


  Peu avant d’entrer à l’hôtel, il dit à son collègue :


  — Ou alors, je ne vois qu’une hypothèse : Steinbach s’est arrangé pour nous mettre le couteau sur la gorge et nous réclamer une commission plus forte… Qui sait si cette histoire avec sa femme.


  — Ce n’est pas impossible, admit Tan Waung, rêveur. Espérons que ce ne soit pas plus compliqué que ça.


  Ils pénétrèrent dans le hall où, comme d’habitude, il y avait beaucoup de monde.


  Au comptoir de réception, on les informa que Mr Steinbach était absent mais qu’il rentrerait pour le déjeuner. Non, il n’avait pas renoncé à sa chambre.


  — Et Madame Steinbach ? questionna Tan Waung. Est-elle aussi en ville ?


  Coup de téléphone.


  — Vous désirez lui parler ? s’enquit le majordome, une main sur le micro.


  — Oui. Annoncez Mr Tan Waung.


  Le combiné fut tendu au Birman, qui prononça d’une voix étouffée, inintelligible à un mètre de distance :


  — Zahra ? Je voudrais vous voir de toute urgence… Oui, descendez au bar.


  Il raccrocha, fit un signe à Win Ban.


  Tous deux se dirigèrent vers la petite salle adjacente, intime, où l’éclairage indirect laissait subsister une pénombre discrète. Un seul box, sur les quatre, était occupé par un couple. Une musique voilée créait une ambiance d’aimable abandon. Un barman impeccable et calamistré essuyait un verre, en observait la parfaite transparence.


  Zahra, très dégagée, vint rejoindre les Birmans à leur table alors qu’ils venaient de se faire servir un Cinzano. Elle vit d’emblée sur leur figure qu’ils n’étaient pas d’humeur folâtre.


  — Une tuile ? interrogea-t-elle, assombrie, la conscience soudain moins tranquille.


  Tan Waung fit errer sur elle un regard gluant.


  — Pourquoi votre mari est-il allé rechercher l’argent à la banque ? demanda-t-il à mi-voix.


  Zahra écarquilla les yeux.


  — Quel argent ?


  — Le dépôt pour la facture de Solingen.


  Sourcils froncés, Zahra fixa Tan Waung avec surprise et incompréhension.


  — Il n’y a pas touché, que je sache… Il doit signer le chèque dans deux ou trois jours.


  — Les fonds ont été retirés il y a plus d’une semaine.


  Zahra exprima une incrédulité robuste.


  — Sûrement pas. Je le saurais… Où êtes-vous allé pêcher ça ?


  — A la banque même. Le directeur est formel.


  Frappée par le ton incisif de Tan Waung autant que par la nouvelle en soi, Zahra perdit son assurance.


  — Eh bien… lâcha-t-elle, soufflée. Ce serait la première fois qu’il me cacherait quelque chose de ses affaires. En tout cas, si ce que vous dites est vrai, il devait avoir une bonne raison pour agir ainsi.


  — Sans aucun doute, convint Tan Waung avec une douceur inquiétante. Seulement, nous aimerions savoir laquelle. Et très vite.


  Le barman vint déposer un Gin-Tonic devant la jeune femme. Elle en but une grande gorgée.


  — Il va revenir incessamment, dit-elle, son verre à la main. Je vais prier la réception de l’envoyer ici dès qu’il rentrera.


  — Souffrez que je vous accompagne, marmonna Tan Waung.


  Il glissa quelques mots en birman à Win Ban, qui opina.


  Lorsque le couple eut quitté le bar, Win Ban paya les consommations, se leva et alla s’installer dans un fauteuil du hall, en retrait du tambour d’entrée, à un endroit d’où il pouvait le surveiller sans être remarqué par les gens qui pénétraient dans l’hôtel.


  Son ami l’avait prévenu que l’entrevue avec Steinbach aurait lieu dans l’appartement, et non au bar comme l’avait préconisé Zahra. Win Ban devait intercepter le courtier si ce dernier, alerté par le majordome, tentait de s’esquiver.


  Vers midi dix, Steinbach traversa le hall à grandes enjambées, monta directement dans l’ascenseur. Win Ban ne bougea pas.


  Au troisième étage, Steinbach entra chez lui sans frapper. Il eut un petit haut-le-corps en voyant Zahra en compagnie de Tan Waung. Dissimulant son étonnement, il feignit d’être agréablement flatté par cette visite imprévue.


  — Hello, Mr Tan Waung ! lança-t-il avec jovialité. Quel bon vent vous amène ?


  Zahra, un sourire contraint sur les lèvres, décroisa ses jolies jambes qu’un siège trop bas mettait singulièrement en valeur.


  — Mr Waung t’attendait avec impatience, chéri, intervint-elle sur un ton léger. Il semble être très ennuyé…


  — Ah ? fit Steinbach, en train de se débarrasser de son manteau. Que se passe-t-il ?


  Il s’affala dans un fauteuil, remit au coin de sa bouche un cigare qu’il en avait détaché peu auparavant, braqua sur l’Asiatique des yeux interrogateurs.


  — Je ne comprends pas, Mr Steinbach, dit froidement Tan Waung. Quel était le but de votre appel téléphonique d’hier, puisque vous avez déjà vidé le compte à la Caisse Helvétique de Crédit ?


  Le courtier s’agrippa aux accoudoirs pour se redresser.


  — Pardon ? jeta-t-il, les traits durs.


  — Vous avez payé déjà les Kalberer Werke ? questionna le Birman, imperturbable.


  — Moi ? Jamais de la vie ! Je n’ai pas encore reçu les warrants !


  — Alors, pourquoi avez-vous retiré les fonds ? Où sont-ils ?


  Steinbach pâlit. Les rides de son visage se creusèrent davantage.


  — Qu’est-ce que c’est que cette plaisanterie ? protesta-t-il. Le compte est intact, je n’en ai même pas prélevé de quoi couvrir mes frais. Que me chantez-vous là ?


  Si méfiant fût-il, Tan Waung sentit vaciller sa certitude. Steinbach n’était tout de même pas idiot au point d’adopter une telle attitude s’il savait que ses allégations pouvaient être anéanties.


  Désemparé, l’Asiatique s’en tint aux faits.


  — Nous sommes allés à la banque ce matin. Le Directeur nous a informés que vous aviez signé un chèque à votre propre bénéfice le 3 octobre dernier, et qu’il ne reste qu’un solde créditeur de quelques milliers de francs.


  Zahra regarda fixement son amant. Celui-ci, desserrant son col d’un index fiévreux, dévisagea Tan Waung avec colère.


  — C’est faux ! Ça ne tient pas debout ! éclata-t-il. Si les fonds ont disparu, c’est que vous les avez dilapidés… Mais si vous croyez que vous allez pouvoir me fourrer cette histoire sur le dos, vous vous faites des illusions !


  Le Birman parvint à se maîtriser, bien que l’accusation de Steinbach lui parût une injure inexpiable.


  — Je vous rapporte ce qu’on m’a dit à la banque, rappela-t-il sobrement. Nous allons y retourner ensemble afin d’éclaircir ce mystère. N’oubliez pas que vous déteniez le chéquier… Et pour commencer, où est-il ?


  L’accès de fureur de Steinbach s’effaça aussi vite qu’il s’était déchaînée.


  — Hé ! C’est vrai, reconnut-il. Eh bien, cela va me permettre de vous prouver mon honnêteté.


  Il se leva, alla prendre sa serviette déposée au pied du lampadaire. Il la mit sur ses genoux pour fouiller la pochette centrale protégée par une fermeture-éclair, en retira un carnet à couverture rose qu’il lança presque à la tête de Tan Waung.


  — Voilà… Vérifiez… Je n’en ai pas utilisé un seul.


  Le Birman attrapa le carnet, humecta son index du bout de sa langue pour contrôler les numéros de chacun des formulaires.


  — Le 06 manque, annonça-t-il dans un silence de mort.


  Et il rejeta le chéquier vers Steinbach.


  Fébrile, ce dernier feuilleta les longs rectangles de papier filigrané, s’arrêta au 07, revint en arrière, recompta, ouvrit complètement le carnet pour voir si le talon du 06 subsistait.


  Il manquait aussi. Une coupure nette, réalisée sans doute à l’aide d’une lame de rasoir, l’avait détaché de la reliure.


  Atterré, Steinbach tourna vers Zahra une physionomie défaite.


  — Ça alors… parvint-il à murmurer. C’est… c’est impensable.


  Sa maîtresse, non moins décontenancée, ne sut que lui répondre. Une seule conclusion lui sauta à l’esprit, à savoir que des embêtements très graves allaient résulter du vol de ce chèque.


  — Vous étiez responsable de ces fonds, articula Tan Waung avec âpreté. Débrouillez-vous pour les récupérer et pour régler la note des Kalberer Werke, sinon je mettrai l’affaire dans des mains compétentes.


  L’intonation sinistre de sa phrase renseigna Steinbach sur ce qu’il entendais par là. Après un instant de panique, le courtier tâcha de faire le point.


  — Voyons… Ne nous affolons pas. Admettons que nous ayons été victime d’un coup monté… On ne s’évapore pas facilement avec une somme de dix millions de francs indûment touchés dans une banque. Si quelqu’un s’est fait passer pour moi, on doit pouvoir le retrouver. Vous aviez raison, M. Tan Waung : nous devons en premier lieu nous rendre à la banque, afin d’obtenir des détails sur les circonstances du retrait. Le directeur se trompe, s’il prétend m’avoir remis l’argent. Ça, je veux vous le prouver le plus rapidement possible.


  Le Birman, à peu près persuadé de la bonne foi de l’homme de paille, mais conservant tout de même au fond de lui un reste de méfiance et une profonde inquiétude, repoussa sa manche pour lire l’heure à son bracelet.


  — Nous irons dès l’ouverture des bureaux, déclara-t-il. En attendant, je vais faire monter Win Ban, afin qu’il nous tienne compagnie.


  Il rapprocha de lui le téléphone blanc ivoire qui trônait sur la table basse.


  *


  A deux heures un quart, les trois hommes franchirent le seuil du bureau directorial à la Caisse de Crédit. Tenue à l’écart de cette démarche, Zahra était allée promener son désœuvrement devant les boutiques élégantes de Marktgasse.


  Réservé, le directeur pria posément ses trois visiteurs de s’installer en face de lui. Son attention était plus particulièrement concentrée sur Steinbach.


  Ce dernier déclencha les hostilités, sur un ton agressif.


  — Il paraît que vous m’avez remis en mains propres la quasi totalité de mon compte… En êtes-vous bien sûr ?


  — Pardon, Monsieur, mais… qui êtes-vous ?


  Abasourdi, le courtier réagit avec violence.


  — Rolf Steinbach, parbleu ! clama-t-il en tapant son genou d’une paume rageuse. Et vous ? Qui êtes-vous ? Ce n’est pas entre vos mains que j’ai effectué le dépôt, lors de l’ouverture du compte !…


  Le financier tressaillit. Il se gratta machinalement le front, au bord de ses cheveux grisonnants.


  — Messieurs… Je suis vraiment au regret… mais je commence à croire que j’ai été la dupe d’un escroc, dit-il d’une voix cassée. L’homme dont j’ai honoré le chèque présentait une très vague ressemblance avec Mr Steinbach, mais ce n’était sûrement pas lui…


  Il avala péniblement, ajouta :


  — …à condition que celui-ci soit le vrai.


  Tan Waung et Win Ban, la lèvre pendante, restèrent muets. Leur mandataire les interpella durement :


  — Eh bien ? Qu’est-ce que je vous disais ?


  Puis, sans attendre leur réponse, il attaqua le banquier :


  — Vous m’avez mis dans de jolis draps ! C’est très bien de prétendre que vous avez restitué les millions à un individu ayant usurpé mon identité, mais c’est absolument inconcevable ! Vous ne vous êtes donc pas entouré d’un minimum de garanties ?


  Le Suisse secoua la tête d’un air accablé.


  — J’ai fait tout ce que l’on doit faire dans un cas pareil, affirma-t-il. J’ai exigé une pièce d’identité, vérifié si le chèque sortait bien du carnet du titulaire, examiné la signature… Tout étant en règle, je ne pouvais pas refuser le paiement. Non, en réalité, un faisceau de circonstances fâcheuses a joué contre moi. L’escroc a tablé sur le fait que, moi, je n’avais jamais vu Mr Steinbach auparavant.


  — Mais enfin, regimba ce dernier, pourquoi diable n’avez-vous pas appelé votre collègue, qui me connaissait, lui…


  Un sourire douloureux crispa les traits du banquier.


  — Parce qu’il est décédé depuis un mois, Monsieur, murmura-t-il.


  Il poussa un soupir, s’essuya le front avec son mouchoir.


  — Une mort inopinée… accidentelle ; j’ai dû reprendre les dossiers de dizaines d’affaires importantes sans recevoir les indications verbales que l’on donne généralement lors d’une transmission de pouvoirs.


  Steinbach n’était pas là pour se laisser attendrir.


  — C’est infiniment regrettable pour vous, mais si on vous confie un capital, ce n’est pas pour que vous le distribuiez à des aigrefins. Moi, j’ai alimenté un compte, j’ai le droit de tirer dessus jusqu’à épuisement du crédit : je ne veux rien savoir d’autre. Vous devez être assuré contre ce genre d’escroquerie…


  Le Directeur se ressaisit.


  — Pardon, fit-il, soudain plus froid, je ne puis vous suivre sur ce terrain-là. Nous avons honoré un chèque valable, sortant de votre carnet. Quelqu’un s’étant substitué à vous pour rencaisser, vous êtes la victime. En conséquence, il vous appartient de porter plainte. Nous n’apparaissons qu’en qualité de témoins.


  — Votre responsabilité est engagée ! persista Steinbach, furieux.


  — Si tel est votre sentiment, entamez une procédure contre nous, suggéra le banquier sans acrimonie. Cela nous permettrait de nous porter partie civile le jour où la police rattraperait le voleur.


  — Je vous forcerai à produire le chèque ! fulmina Steinbach. On verra bien que vous vous êtes laissé abuser par une imitation de ma signature.


  Son interlocuteur eut une moue dubitative.


  — Là où un expert s’est trompe, un autre expert risque de se tromper aussi. Et si, par hasard, elle était authentique, Mr Steinbach ?


  Renfrogné, le courtier maugréa :


  — Que voulez-vous insinuer ?


  — Que la police se trouverait, vis-à-vis de vous, dans une posture délicate. Elle serait tentée de vous soupçonner d’avoir combiné toute cette machination pour vous approprier, par un moyen détourné, des capitaux qui ne vous appartenaient pas en propre, si je ne m’abuse. Cela s’est déjà vu, croyez-moi.


  Steinbach faillit suffoquer d’indignation. Il allait lancer une réplique mordante quand Tan Waung lui coupa la parole :


  — La police ne doit pas être mêlée à cette affaire, nous nous y opposons formellement, déclara-t-il d’une voix catégorique, et approuvé par son collègue Bin Wan. Nous exigeons, tant de la part de M. Steinbach que de celle de la banque, un secret absolu. S’il y avait la moindre fuite, notre gouvernement prendrait des mesures de rétorsion, je vous en préviens.


  CHAPITRE V


  Le directeur ne fut pas exagérément surpris par la diatribe agressive du Birman. Bien souvent, les capitaux placés en Suisse sont destinés à des opérations confidentielles, voire peu avouables.


  — Comme je viens de vous le faire remarquer, répondit-il à mi-voix, je n’ai pas qualité pour porter plainte. Tout au moins tant que vous ne m’attaquez pas en justice… Par contre, si vous intentez une action contre moi, le recours à la police devient inévitable.


  Steinbach, s’adressant à lui en même temps qu’aux Asiatiques, grommela :


  — Il faut pourtant rattraper le voleur et les millions, non ? Qui va courir après lui ?


  Tan Waung consulta Win Ban dans leur sabir hermétique. Ils parlèrent ensemble pendant quelques secondes, finirent par tomber d’accord.


  — Nous allons en référer à notre gouvernement, reprit ensuite Tan Waung en anglais. Il décidera… Il confiera vraisemblablement l’enquête à un détective privé.


  Steinbach devina qu’il s’agirait plutôt d’un agent secret, mais le directeur saisit la balle au bond.


  — Dans ce cas, dit-il avec empressement, permettez-moi de vous faire une suggestion. Je suis évidemment très tourmenté par cette pénible affaire et je désire vous aider dans toute la mesure de mes moyens. Nous, banquiers, possédons nos propres détectives pour résoudre des problèmes aussi délicats que celui-ci. Leur discrétion est à toute épreuve, je vous le garantis. En outre, étant accrédités par nous, ils ont des facilités spéciales dans tous les établissements bancaires et peuvent recueillir des informations que personne d’autre, pas même la police fédérale, ne pourrait obtenir. Ce sont des hommes très efficaces, connaissant leur métier jusqu’au bout des ongles. Voulez-vous que j’en mobilise un ? Ses services seraient, pour vous, entièrement gratuits.


  C’était une solution qui avait au moins le mérite d’être rapide… Tan Waung se dit que, si Rangoon envoyait un agent, ce dernier aurait la tâche plus simple s’il coopérait avec un détective occidental très averti, ayant déjà déblayé le terrain. Quant à Steinbach, pris entre le marteau et l’enclume, il ne demandait pas mieux que de voir élucider cette énigme au plus vite.


  — Moi, je suis pour… approuva-t-il avec énergie, tout en regardant ses deux compagnons. Le temps presse… Cette crapule a déjà une semaine d’avance sur les recherches, c’est beaucoup.


  Les Birmans, non moins compromis que lui par la disparition des fonds, donnèrent leur assentiment. Cette mauvaise blague pouvait leur coûter très cher, même s’ils n’y étaient pour rien.


  — Bon. Alors ne perdons pas de temps, dit le Directeur en formant un numéro de téléphone. Je vous prierai de patienter quelques minutes…


  *


  Le détective survint une demi-heure plus tard. C’était un homme d’environ quarante-cinq ans, au visage ovale, distingué mais dénué d’expression. Vêtu d’un complet bleu foncé de bonne coupe, la cravate gris clair nouée à la perfection, il avait l’abord d’un parfait homme du monde. Ses tempes grisonnantes et ses mains soignées lui conféraient un air hautement respectable. Il ne ressemblait en rien à l’idée qu’on peut se faire d’un détective et aurait aisément passé pour un administrateur.


  Le directeur le présenta sous le nom de Mr Max Chaudet, le pria de s’asseoir et lui exposa le cas, avec tous les détails nécessaires.


  Les mains croisées, Chaudet écouta très attentivement, se fit préciser certain points. Pendant cette mise au courant, ses yeux gris se posèrent sans cesse sur Steinbach et sur les deux Orientaux.


  Quand le directeur eut terminé, Chaudet lui dit en anglais, avec un accent mais sans chercher ses mots :


  — Première chose, Mr Grauer : la liste des numéros des billets que vous avez donnés en paiement. Les coupures étaient-elles toutes de même valeur ?


  — Non… J’ai remis quatre-vingts liasses de cent billets de mille, vingt liasses de cent billets de cinq cents, soixante liasses de billets de cent francs. En voici la liste… Le solde du montant, soit une cinquantaine de milliers de francs, était en coupures disparates dont les numéros n’ont pas été relevés : c’eût été trop fastidieux étant donné qu’ils ne se suivaient pas comme dans les liasses de billets neufs.


  Le détective examina un instant la liste. Au lieu de la plier en quatre pour la glisser dans son portefeuille, il la déposa sur le bureau.


  Se tournant vers Grauer, il prononça :


  — Vous dites donc que le signalement de l’individu en question se rapprochait de celui de Mr Steinbach ici présent ?


  — Oui… La même stature, même teinte de cheveux et des sourcils. Les joues moins creuses, cependant, et le nez plus droit, la bouche mieux dessinée. Ah ! Le même accent, aussi.


  — Le chèque a-t-il été rédigé et signé devant vous, ou était-il prêt ?


  — Il était prêt, mais l’acquit, au dos, a été signé devant moi. L’homme devait être un faussaire habile car je n’ai pas douté un quart de seconde de l’authenticité de la signature.


  Le détective médita en se tapotant le menton, puis il fixa Steinbach.


  — Je m’excuse, mais ce détail a son importance : à quoi ces fonds étaient-ils destinés ?


  La question jeta un froid.


  Le directeur toussota, s’éclaircit la voix.


  — Tout ce qui se dit dans cette pièce est rigoureusement secret, rappela-t-il. Mr Steinbach, avez-vous perdu de vue que vous avez autorisé mon prédécesseur à confirmer votre dépôt devant un délégué des Kalberer Werke ? J’ai trouvé une note à ce sujet dans le dossier… Je présume qu’il s’agit donc d’un achat de produits industriels ?


  — Oui, dit nettement Steinbach, sans plus.


  Cela suffit pour que Chaudet comprît toute la combine. Il n’insista pas, se leva, s’appuya au bureau pour faire face aux trois visiteurs.


  — Messieurs, dit-il posément, vous souhaitez certainement que je mette la main au collet de cet escroc et que je lui fasse restituer votre argent. Mais, dans mon métier, il n’y a pas de miracles. Je dois tout envisager, sans idée préconçue. Pour commencer, je vous prie de vider votre portefeuille, tous les trois.


  Steinbach, comme les Birmans, sursauta. Cette requête lui parut insolite, vexatoire, et ses traits s’altérèrent.


  Chaudet devança sa protestation :


  — Je ne peux pas exclure, a priori, la complicité de l’un de vous avec l’escroc. Permettez-moi donc de procéder à ce test.


  Le ton, si sobre fût-il, était sans réplique.


  Haussant les épaules, Steinbach s’exécuta le premier, bientôt imité par les Birmans. Tous les trois n’avaient sur eux qu’une somme relativement modique et la vérification fut rapidement effectuée. Elle s’avéra négative : aucun des numéros ne correspondait avec ceux de la liste.


  — Je vous remercie, messieurs, murmura Chaudet, très réservé. Second point : si je parviens à identifier le malfaiteur et à lui faire rendre gorge, dois-je le remettre aux autorités ?


  — Non ! tranchèrent les Birmans, puis Tan Waung ajouta : nous en reparlerons le cas échéant.


  — Bien. Puis-je avoir vos adresses respectives ? Votre lieu de séjour en Suisse, évidemment.


  Steinbach, ayant déjà donné la sienne lors de l’ouverture du compte, ne bougea pas. Les Asiatiques griffonnèrent le nom de leur hôtel de Genève sur une carte de visite.


  Chaudet accepta les bristols, les glissa dans sa pochette.


  — Si vous n’avez pas d’autre recommandation à me faire, nous pouvons arrêter là cet entretien. Je vais entamer l’enquête immédiatement.


  Les visiteurs sentirent qu’il désirait prolonger la conversation avec le banquier après leur départ. Ne voyant effectivement plus rien à lui dire, ils prirent congé ; guindés, compassés, assommés, mais avec un soupçon d’espoir.


  Lorsque la porte se fut refermée sur eux, Chaudet alla se rasseoir à la place qu’il occupait primitivement, tandis que Grauer regagnait son fauteuil derrière le bureau.


  — Je ne vous dissimulerai pas que je ne suis pas très optimiste, reprit le détective. Cette histoire est singulière par plusieurs côtés. Ce n’est pas, à première vue, une banale escroquerie. Même un professionnel y regarderait à deux fois avait de réaliser un coup de dix millions suisses. Et puis, pourquoi tirer le chèque au nom de Steinbach lui-même plutôt que de le faire à l’ordre de Mr X… ? Un personnage imaginaire étant moins difficile à incarner que celui de Steinbach, qu’on avait déjà vu dans l’établissement.


  — Oui, admit le directeur, impressionné. C’est exact. L’individu a joué la difficulté. Il ne pouvait cependant pas prévoir qu’il allait être reçu par quelqu’un d’autre !


  Les sourcils de Chaudet convergèrent.


  — A mon sens, il le savait pertinemment, objecta-t-il. Avez-vous noté le fait que plusieurs indices semblent accuser un membre du personnel ?


  — Quoi ? bondit le financier.


  Le détective ramena sa cheville sur son genou droit et tendit son autre main en avant :


  — Réfléchissez…, Supposez que le chèque litigieux ait été détaché avant la remise du carnet au client ? Personne n’a l’idée de vérifier, en recevant un chéquier neuf, si le nombre de formulaires détachables est correct. Ensuite, il y avait ici un modèle de la signature de Steinbach, le montant du crédit… et tout le monde a appris, dans la maison, le décès de Mr Lampert. Qui plus est, on a aperçu Steinbach dans les locaux. Vous voyez, tout y est…


  Le visage de Grauer s’empourpra.


  — Invraisemblable ! proclama-t-il, outré. Aucun membre du personnel ne pouvait espérer me leurrer, moi !


  — J’envisage toutes les hypothèses, répéta Chaudet. Celle de la collusion d’un employé avec un complice extérieur ne doit pas être écartée, je viens de vous montrer pourquoi. Ceci dit, je puis encore vous énumérer quelques autres probabilités : notamment, qu’une personne de l’entourage de Steinbach ait manigancé l’opération, ou bien…


  Il s’interrompit pour se gratter le lobe de l’oreille et, la mine perplexe, il poursuivit :


  — … Ou bien, le vol n’est pas le mobile réel de ce tour de prestidigitation. Le coupable pourrait avoir eu un but… disons « politique », et alors il faudrait le rechercher, non dans la pègre, mais dans cette faune d’espions qui pullulent toujours sur notre territoire.


  *


  Au sortir de la banque, Steinbach et les deux Orientaux marchèrent la tête basse pendant une centaine de mètres, sans trop savoir où les conduisaient leurs pas.


  — Comprenez ma position, dit soudain Steinbach en agrippant Tan Waung par la manche. Je suis obligé de demander aux Kalberer Werke de surseoir à la livraison… Un mois ou deux. Je ne pourrais pas me dérober au paiement si je prenais possession des marchandises. Un délai nous permettrait de nous retourner…


  Soucieux, Tan Waung acquiesça.


  — Oui, tâchons de gagner du temps. Evitons un scandale.


  — De notre côté… commença Win Ban, puis il enchaîna en birman et prononça plusieurs phrases volubiles.


  Tan Waung opina derechef, résuma pour Steinbach :


  — Nous allons alerter Rangoon. Je commence à croire que nous pourrions avoir été victimes d’un complot visant à empêcher l’achat des armes. Et si c’est vrai, c’est encore plus terrible qu’une perte sèche de dix millions. Car un retard dans la fourniture octroie déjà un sérieux atout à l’adversaire.


  — Quel adversaire ? s’enquit Steinbach.


  Tan Waung et son ami ne desserrèrent pas les lèvres.


  *


  Quatre jours plus tard, au siège central du W-Dienst, Schlieffer fit venir Wetsch dans son bureau. Il lui dit sur un ton familier, en jouant avec une réglette :


  — J’avais estimé un peu vite qu’un trait pouvait être tiré sous cette affaire Steinbach et consorts. Eh bien, figurez-vous qu’il y a un rebondissement…


  — Ah ? fit Wetsch, ahuri comme à l’ordinaire. Il n’a pas tué sa maîtresse, par hasard ?


  — Non ; il aurait des raisons ?


  — Plus d’une, oui. Elle le cocufie à tour de bras…


  — Tiens ! Vous n’en aviez pas fait mention…


  Wetsch sourit :


  — Information accessoire sans rapport avec le fond du sujet. Qu’est-ce qui ne va pas ?


  — Steinbach vient d’envoyer une lettre aux Kalberer Werke ; il les prie de ne pas embarquer les marchandises à bord du cargo prévu et demande que la livraison soit retardée de deux mois.


  — Aïe ! Ses commanditaires le laissent tomber ?


  — Voilà précisément ce que Korff aimerait savoir. Est-ce l’amorce d’une dérobade, ou bien un motif sérieux inspire-t-il l’acheteur quant à l’opportunité d’introduire ces canons, ces mortiers et ces panzer dans son pays ? Maintenant que la commande est prête, empaquetée, les Kalberer Werke ne voudraient pas qu’elle leur reste sur le dos. Elle représente une sacrée fortune.


  — Donnerwetter ! Je pense bien !


  — Si vous faisiez un saut jusqu’à Berne ? Steinbach vous connaît. Dînez avec lui, essayez de lui tirer les vers du nez. Vous sentirez bien où le bât le blesse…


  Wetsch avança une lippe dénotant sa perplexité.


  — Il danse comme les autres sifflent, fit-il valoir. Il ne sait peut-être pas lui-même pourquoi les Birmans sont moins pressés.


  — C’est possible, mais essayez de savoir si la décision vient de lui ou des Birmans, et si finalement l’affaire se fera ou pas.


  — Très bien, Herr Schlieffer, obéit Wetsch.


  La perspective de revoir Zahra Koner était loin de lui déplaire. Même s’il ne bénéficiait pas de ses ardeurs sensuelles.


  *


  Il revint de Suisse le surlendemain, le teint rose, les traits reposés. Schlieffer, dont la figure était toujours terreuse, lui envia sa belle résistance à la fatigue. Wetsch était un type sur lequel le surmenage n’avait pas de prise.


  — Que vais-je pouvoir raconter à Korff ? s’informa le chef du W-Dienst. Il est sur des charbons ardents et il m’a déjà téléphoné ce matin… Qu’est-ce qui cloche ?


  Wetsch déboutonna lentement son manteau de cuir noir.


  — Ça va plutôt mal, avoua-t-il. Steinbach a commencé par faire des mystères, m’a parlé d’obstacles imprévisibles, de resserrement de crédits, etc. J’ai fini par l’avoir à la confiance, en le persuadant que les Kalberer Werke pourraient tenir compte de ses difficultés, mais à la condition de ne pas être menés en bateau et de savoir exactement à quoi s’en tenir. Qu’autrement nous serions intraitables. Bref, à bout de nerfs, il a fini par lâcher le paquet : les fonds ont disparu.


  Schlieffer fit une grimace consternée.


  — Bigre… Dix millions de marks ! Et où sont-ils passés ?


  — C’est, parait-il, ce que la banque s’efforce d’élucider. Elle a payé un chèque du montant total à un type qui se faisait passer pour Steinbach.


  — Monumental ! proféra Schlieffer, sidéré. Ce ne sont donc pas les Birmans qui ont coupé les crédits ?


  — Remarquez que si c’était le cas, il ne pourrait pas le révéler et devrait inventer une histoire tirée par les cheveux… du genre de celle qu’il m’a débitée. Mais, en l’occurrence, ce ne sont pas des fariboles. La banque a bien mis un détective en piste : je l’ai vu alors qu’il venait demander à Steinbach des renseignements complémentaires. Vous savez, c’est un de ces experts au nez fin, qui ont dans la tête la fiche de tous les grands filous européens ou américains.


  Schlieffer secoua négativement la tête.


  — Pas l’homme qu’il faut, grogna-t-il. Ça sent le roussi à plein nez. On a voulu torpiller l’achat, voilà la vérité. L’acquisition de ces armes devait gêner quelqu’un.


  — Je partage votre opinion, dit Wetsch. Reste à voir si c’est un adversaire des Birmans ou un concurrent des Kalberer Werke. Un concurrent étranger, cela va de soi.


  Schlieffer planta un regard vif dans les yeux de son subordonné, tapa son bureau d’un coup sec de sa réglette.


  — Pas bête, ce que vous dites là. Pas bête du tout. Un beau jour, un petit mot anonyme : « Passez la commande chez Untel et vous reverrez le pognon pour la payer… » Steinbach, tenu à la gorge, doit marcher. Une bonne combine. Mais notre industrie serait le dindon de la farce…


  Comme Wetsch restait dans l’expectative, Schlieffer prit sa décision.


  — Je vais brancher le S.R. de la Bundeswehr sur cette affaire. Ils sont mieux outillés que nous pour ce genre de travail. Et, dans un sens, ça tombe dans leurs attributions : ils sont chargés de veiller, à l’étranger, sur les intérêts supérieurs de la République fédérale. Il faut que nous les retrouvions, ces millions.


  CHAPITRE VI


  Steinbach sortit de la Grand’Poste de Berne où il venait d’expédier un télégramme.


  Le temps était pluvieux, l’asphalte humide. A cette heure, la place devant la gare retentissait du tintamarre des tramways, des moteurs de voitures contraintes de rouler en seconde à cet important carrefour et, occasionnellement, du grondement des trains électriques passant sur un pont qui surplombe l’Aare.


  Comme les autres piétons, Steinbach attendit le signal vert du feu de circulation pour s’engager entre les bandes jaunes du passage réservé. Le crépuscule touchait à sa fin, et bien qu’un faible jour subsistât, l’éclairage public était allumé.


  Steinbach, sa serviette à la main, traversa la rue avec une vingtaine d’autres personnes pour rejoindre les arcades menant à la Spitalgasse.


  Il ressentit brusquement un petit choc au creux de ses reins, porta instinctivement sa main gauche dans son dos. Et alors, lâchant sa serviette, il se tendit comme un arc, la tête en arrière, le corps ployé. Un rictus effroyable tordit ses traits et il s’abattit soudain comme une masse à trois pas du trottoir.


  Les gens qui marchaient près de lui furent effrayés par la brutalité de sa chute. Avec une stupeur horrifiée, ils le virent un instant se débattre avec des gestes convulsifs, gratter le macadam, puis s’immobiliser dans une attitude bizarrement contorsionnée. Son chapeau était tombé près de sa serviette, dans la boue.


  Il y eut un instant d’affolement. Certains s’écartèrent précipitamment, d’autres filèrent droit devant eux sans se retourner. Mais deux hommes et une femme songèrent quand même à venir en aide au malheureux. Non sans répugnance, un des hommes souleva le torse de Steinbach. Un attroupement se formait déjà. Des exclamations fusèrent, une passante se cacha la figure. Le visage du mort était figé dans une atroce grimace, les lèvres retroussées sur ses dents.


  L’attention d’un agent de police fut bientôt attirée par ce groupe qui obstruait la circulation. Avant même d’arriver sur place, il se douta que quelqu’un s’était trouvé mal. Il fendit d’un bras autoritaire les badauds rassemblés, parvint au centre du cercle. D’emblée, il vit que c’était plus grave : ce quidam était mort, et pas d’une maladie.


  Agenouillé près du défunt, il tira son sifflet, émit une longue note stridente. Puis, s’adressant à la ronde, il dit d’une voix forte :


  — Les personnes qui ont vu tomber cet homme sont priées de ne pas s’éloigner.


  *


  Vers dix heures du soir, deux inspecteurs entrèrent dans le hall du Bristol, désert à cette heure. Ils exhibèrent leur carte au majordome, qui se raidit imperceptiblement.


  — D’après la fiche que vous avez remise à la police, Mr Steinbach occupe l’appartement 32, dit l’inspecteur Moser. Partage-t-il ces pièces avec quelqu’un d’autre ?


  — Un instant, je vais voir.


  L’employé consulta le grand registre, promena son index sur la colonne des numéros, puis le déplaça horizontalement.


  — Il l’occupe avec Mlle Zahra Koner, déclara-t-il en relevant les yeux sur les deux policiers.


  — Est-elle là-haut ?


  — Probablement. La clé n’est pas au tableau.


  — C’est à quel étage ?


  — Au troisième, aile droite.


  — Bien. Ne la prévenez pas.


  Les deux inspecteurs empruntèrent l’ascenseur, et tandis que la cage montait, Moser dit à son collègue Payot :


  — J’espère que tu as emporté de quoi soigner une crise de nerfs ?


  — L’eau du robinet suffit, grommela Payot.


  A l’arrêt, ils firent coulisser les portes, foulèrent le tapis du couloir jusqu’au 32. Moser frappa discrètement.


  Le verrou intérieur fut débloqué, le battant s’ouvrit. Zahra, drapée dans un vaporeux déshabillé vert-nil, contempla les deux hommes avec saisissement.


  Se découvrant, Moser dit sur un ton feutré :


  — Nous nous excusons de vous déranger, mademoiselle. Inspecteurs Moser et Payot. Nous avons une communication à vous faire. Nous permettez-vous d’entrer ?


  Inquiète du retard inexplicable de son amant, se demandant aussi si cette visite tardive n’était pas en rapport avec le vol à la Caisse de Crédit, Zahra domina son énervement. Elle acquiesça en silence, ouvrit plus au large, referma derrière les policiers au visage indéchiffrable.


  Seules brûlaient deux appliques, et une clarté intime nimbait le désordre de la pièce.


  — Nous devons vous apprendre une triste nouvelle, reprit Moser en regardant la jeune femme avec un air de compassion. Mr Steinbach a eu un accident…


  Debout, ses deux mains serrées, Zahra devina.


  — Il… Il est mort ? questionna-t-elle d’une voix blanche.


  Les deux inspecteurs opinèrent sombrement, se préparèrent à la crise de désespoir. Mais Zahra, bien qu’elle sentît vaciller son esprit, parvint à garder un sang-froid relatif. Blêmissante, elle chuchota :


  — Comment est-ce arrivé ?


  Moser haussa ses épaules avec accablement.


  — En pleine rue, à la place de la gare. Tué sur le coup. On a conduit le corps à l’Hôpital des Bourgeois… N’est-ce pas trop vous demander que de venir l’identifier avec nous ?


  Zahra exhala un profond soupir. Le regard fixe, perdue dans un tourbillon de pensées et de sentiments, elle ne répondit pas.


  Au bout de quelques secondes, Payot demanda :


  — Mr Steinbach avait-il de la famille ? Des gens que nous devrions aviser de son décès ?


  Emergeant de son rêve, Zahra murmura, le front penché :


  — Non… Je ne crois pas. Il ne m’en a jamais parlé.


  — Vous le connaissiez depuis longtemps ?


  — Depuis quatre ans. Nous nous étions rencontrés au Caire.


  — Il était fortuné ?


  La jeune femme eut un mouvement d’indifférence.


  — Je l’ignore… Il n’avait pas de propriétés, notre appartement à Alexandrie était loué.


  — Avait-il des ennemis ?


  Zahra releva brusquement le menton.


  — Des ennemis ? Pourquoi me demandez-vous ça ?


  — Répondez à ma question, je vous prie.


  — Mais… comme tous les hommes d’affaires, il avait des rivaux, des concurrents ; pas ce qu’on peut appeler des ennemis.


  Soudain véhémente :


  — Comment est-il mort ? Que lui a-t-on fait ?


  — Calmez-vous, mademoiselle, intervint Moser, ferme et apaisant. Vous pourriez peut-être vous préparer ?


  — Dites-moi ce qui s’est passé ! insista Zahra. L’a-t-on assassiné ?


  Moser laissa tomber son masque de bonhomie.


  — Oui. Il a été abattu d’une balle au cyanure, et le meurtrier s’est perdu dans la foule.


  Zahra, terrifiée, lissa mécaniquement ses cheveux à ses tempes. Les inspecteurs se tinrent prêts à l’attraper au vol si elle s’effondrait, mais elle ne fit que chanceler.


  Moser reprit, avec une dureté voulue :


  — Nous avons un mandat de perquisition. Nous devons mettre sous scellés toutes les affaires personnelle de Mr Steinbach. Maintenant, habillez-vous, je vous prie.


  *


  Otto Lübke, agent du réseau « Constance » du S.R. de la Bundeswehr, résidait à Berne depuis une dizaine d’années et y exerçait la profession de représentant en appareils sanitaires.


  Agé de trente-huit ans, robuste, sanguin, il menait de pair avec la même tranquille assurance ses activités commerciales, ses fonctions occultes et son entraînement physique.


  Lübke était allé en Allemagne pour y participer à une conférence à laquelle étaient présents le colonel Zwickau, le chef du W-Dienst ; Schlieffer, et l’agent Wetsch, de la Grenz-Polizei. On l’avait parfaitement documenté sur le dossier « Kalberer-Werke – Steinbach », après quoi on lui avait confié le soin de retrouver les millions disparus et de mettre en échec toute tentative visant à empêcher l’heureuse conclusion du marché.


  Chargé de cette mission ingrate, Lübke était rentré à Berne avec la conviction que deux éventualités étaient aussi probables l’une que l’autre, à savoir que le vol pouvait n’avoir eu d’autre but que d’enrichir son auteur, ou bien que c’était une manœuvre destinée à priver les Birmans d’une force militaire.


  Les chances étant égales, Lübke avait décidé de procéder par élimination. Dans la première hypothèse, les coupables présumés ne manquaient pas : Steinbach lui-même, avec la complicité d’un certain Mr X. Zahra Koner, avec un Mr X. également. Et aussi – pourquoi pas ? – les deux Birmans avec un complice européen.


  Mais à peine Lübke avait-il posé ses premiers jalons que Steinbach s’était fait assassiner en pleine ville… C’est tout juste si Lübke n’y avait pas assisté. Il l’avait pisté du Bristol à la Grand’Poste, l’avait vu envoyer un télégramme, lui avait emboîté le pas à sa sortie.


  Et Steinbach s’était fait mofler à six mètres de lui.


  Pas plus que quiconque, Lübke n’avait vu d’où venait le coup. Il y avait tellement de gens dans les environs, il y avait un tel tohu-bohu que le meurtrier avait littéralement pu se dissoudre dans la foule.


  Ce crime, qui n’avait pas modifié l’optique de l’agent allemand, avait simplement éliminé un suspect et aggravé le cas de Zahra Koner : c’eût été dans la logique des faits que de supprimer un amant encombrant après s’être approprié sa fortune.


  Aussi, Lübke, méthodique, résolut-il de s’occuper de Zahra. Et vite… Avant qu’elle ne quitte la Suisse pour s’en retourner en Egypte : Wetsch lui avait signalé qu’elle demeurait à Alexandrie et elle ne manquerait pas de se défiler dès que la police helvétique l’y autoriserait.


  Lübke se posta donc aux abords du Bristol, sa voiture étant garée au parking devant le Parlement.


  L’horloge de la Tour des Prisons marquait six heures un quart quand Zahra sortit de l’hôtel. Préoccupée, marchant d’un pas pressé, elle partit en direction de la Bärenplatz.


  Lübke accéléra le pas afin de la rattraper. Arrivé à sa hauteur, il l’interpella à mi-voix :


  — Madame Steinbach ?


  Zahra dévisagea l’intrus sans aménité, mais Lübke enchaîna aussitôt :


  — Je vous présente mes condoléances. J’imagine le désarroi dans lequel vous plonge le décès de Rolf, et les problèmes qui se posent à vous. Je crois pouvoir vous être utile dans ce domaine.


  Déconcertée, la jeune femme demanda d’un ton sec :


  — Qui êtes-vous ?


  Lübke souleva son chapeau :


  — Paul Schäffer, agent d’assurances. Saviez-vous que votre… ami avait contracté une police-vie à votre bénéfice ?


  Tombant des nues, Zahra considéra son interlocuteur avec une nuance d’incrédulité.


  — Non… J’ignorais complètement.


  — Je m’en doutais, dit Lübke. Mais faute d’accomplir les formalités indispensables, vous courez le risque d’être frustrée. Or le capital est de l’ordre de dix mille francs suisses.


  Jetant un coup d’œil de part et d’autre, il ajouta :


  — L’endroit ne me paraît pas très indiqué pour discuter de cette question… Verriez-vous un inconvénient à m’accompagner à mon cabinet ?


  Zahra hésita. Elle n’avait rien de précis à faire, étant sortie pour tuer le temps Et puis, le regard amical de ce Schäffer lui inspirait confiance.


  — Où est-ce ? s’enquit-elle.


  — Oh, pas bien loin ; au-delà du musée d’Histoire Naturelle. Et j’ai ma voiture. Je vous ramènerai à l’hôtel si vous le désirez.


  Il lui montra le chemin du parking, continua de parler en avançant avec elle.


  — Pour faire valoir vos droits, il conviendrait d’adresser à la Société une demande en bonne et due forme, et une attestation qui…


  Zahra ne l’écoutait qu’à moitié. Elle le suivait en fouillant sa mémoire, ne parvenant pas à se souvenir d’une allusion que Steinbach aurait faite incidemment à une assurance à son profit à elle.


  Courtois, Lübke lui ouvrit la portière de son Opel, fit le tour pour s’installer au volant.


  La voiture vira sur la droite et franchit l’Aare pour s’engager dans le quartier de Kirchenfeld.


  Tout en conduisant, Lübke entretenait la conversation.


  — Mais comment avez-vous eu connaissance de la mort de mon mari ? s’étonna Zahra, vaguement méfiante.


  — Par la police, affirma froidement Lübke. Elle est venue s’informer si le défunt n’avait pas contracté une assurance chez nous. C’est ainsi que j’ai appris les circonstances étranges de son décès. En cas de suicide, le contrat n’aurait pas joué. Mr Steinbach avait précisément de gros ennuis, n’est-ce pas ?


  — Et cela, comment le savez-vous ?


  Lübke émit un petit rire sibyllin.


  — Parce qu’il m’en avait fait part… et qu’il m’avait mis en garde : il n’avait nullement l’intention de se suicider pour autant. S’il lui arrivait quelque chose, je devais me mettre en rapport avec vous et ne pas croire au suicide même s’il semblait évident.


  Il observa Zahra du coin de l’œil pour enregistrer sa réaction. Sa passagère fronça les sourcils, prononça, la voix rauque :


  — Il s’attendait donc à…


  Lübke hocha la tête affirmativement en se disant que, maintenant, Zahra était harponnée à fond.


  De fait, elle ne dit plus rien jusqu’à ce qu’ils parvinrent à la maison de l’Allemand, en bordure d’un grand parc.


  Toujours affable, Lübke introduisit la jeune femme dans un bureau agréablement chauffé. Il referma la porte à clé, vint vers Zahra et la gifla par deux fois avec brutalité.


  La peur fondit sur Zahra, lui coupa bras et jambes.


  — Fini, le conte de fée, grinça Lübke en l’agrippant par les épaules. Parlons de choses sérieuses, à présent. C’est toi qui avais fauché le chèque dans le carnet, hein ? Réponds ?


  Hagarde, la jeune femme tenta de se renfoncer dans le mur.


  — Vous… Vous êtes fou ! chevrota-t-elle. Laissez-moi partir…


  — Allons, déballe, gronda Lübke. Une combine avec Tan Waung, hein ? D’abord le fric, puis on efface Steinbach… Les armes, on s’en fout. La grande vie, voilà ce qui compte. Erreur : tu vas vider ton sac. Avoue tout de suite, sinon ça va barder.


  Pour le lui prouver, il la gratifia d’une seconde paire de baffes. Zahra se défendit :


  — Salaud ! Brute ! cria-t-elle, ivre de fureur, toutes griffes dehors et son pied cherchant les tibias de son adversaire.


  Lübke parvint à la maîtriser et à la ceinturer bien qu’elle ruât des quatre fers, mais il ne put l’empêcher de hurler :


  — C’est faux ! Archi-faux ! Lâchez-moi !


  — Tu peux gueuler tant que tu voudras, les murs sont épais, articula l’agent avant de la jeter comme un sac sur le divan. Ta seule chance de t’en sortir c’est de dire la vérité.


  Et tandis qu’elle haletait, renversée sur le dos, il exhiba un pistolet.


  — Alors ? Où est le pognon ?


  Zahra écarta du revers du bras les cheveux qui pendaient sur son front. Curieusement, sa peur semblait s’être dissipée.


  — La vérité ? répéta-t-elle, encore frémissante. A propos de quoi ? Je ne sais rien-rien-rien !


  — Non, sauf l’essentiel : l’existence du carnet de chèques, la présence des fonds à la banque, leur montant, la place du passeport de Steinbach et comment imiter sa signature. A part ça…


  Zahra haussa furieusement les épaules. Elle se redressa, rabaissa sa jupe retroussée et jeta d’une voix amère :


  — Vous êtes malin, vous… Vous alliez sans doute être le seul à vous en apercevoir, que tout ceci pouvait me faire soupçonner ? Vous me prenez donc pour une gourde ? Si j’avais trempé dans cette histoire, croyez bien que j’aurais quitté Berne avant le vol des fonds.


  Lübke marqua le coup. Evidemment, une fille capable de machiner cette gigantesque filouterie ne se serait pas exposée à être mise sur le gril : elle se serait plutôt ménagé un splendide alibi. Surtout sachant que Steinbach allait y passer.


  Il changea de tactique.


  — Vous n’avez aucune idée de ce que vont faire Tan Waung et Win Ban concernant la commande en Allemagne ?


  Il avait parlé, cette fois, sans aucune agressivité, et il jouait avec son pistolet comme s’il ne savait qu’en faire.


  — Ils ne le savent pas eux-mêmes, répondit Zahra, plus calme. Ils attendent des directives, après avoir câblé à Rangoon l’annonce du décès de Rolf. Ils sont aussi désorientés que moi. Ils voudraient que je remplace Rolf pour la suite. Je n’y tiens vraiment pas, après ce qui lui est arrivé… Mais à quel titre vous mêlez-vous de tout ceci ?


  — Je suis le Père Noël, grogna Lübke. Je voudrais faire rentrer les choses dans l’ordre. Pourquoi, exactement, les Birmans ont-ils procédé à cet achat massif ?


  Zahra exigea :


  — Cigarette…


  L’Allemand tendit son paquet, puis son briquet allumé.


  — Pour être plus forts, je suppose, dit Zahra en soufflant de la fumée. Ils ne nous ont pas mis dans leurs petits secrets.


  — Pourtant, votre amant a assuré, à Solingen, que ces armes ne serviraient pas contre des Blancs. Donc il était plus ou moins au courant, lui ?


  Zahra braqua sur lui un regard acéré.


  — Puisque vous êtes si bien renseigné, vous pourriez peut-être me dire qui a assassiné Rolf ?


  — Pas encore, mais j’espère y parvenir.


  Il rengaina son revolver, alla ouvrir un secrétaire qui, en réalité, était un bar, ramena deux verres et une bouteille.


  — Schnaps ? proposa-t-il, amical.


  Elle fit signe que oui, reprit :


  — La police suisse m’a longuement interrogée, mais je n’ai pu lui fournir la moindre indication. Ce meurtre est pour moi une énigme, tout comme le vol des dix millions d’ailleurs.


  Lübke demanda vivement :


  — La police est-elle au courant de ce vol ?


  — Non, pas jusqu’ici. Et je me suis bien gardée d’en parler, sans quoi les Birmans me feraient trancher la gorge.


  L’agent avala d’un trait le contenu de son verre, fit claquer sa langue.


  — Vous êtes cependant en bons termes avec eux, insinua-t-il, un œil à demi fermé.


  Zahra se tut.


  Lübke tira une bouffée de sa cigarette et fixa pensivement sa prisonnière.


  — J’obtiendrai peut-être un meilleur résultat en les interviewant, eux, conclut-il d’une voix lente. Somme toute, je veux défendre leurs intérêts.


  Il tendit la main pour débarrasser Zahra du verre qu’elle tenait, alla le déposer avec le sien sur le bar.


  — Excusez-moi pour les claques, dit-il en revenant vers Zahra. Je voulais faire flancher vos nerfs. D’ordinaire, je ne suis pas méchant. Je vous reconduis au Bristol ?


  Elle fut, un instant, suffoquée par son aplomb, indignée par sa désinvolture et stupéfaite d’être libérée aussi rapidement.


  — S’il vous manque quelque chose, marmonna-t-elle, ce n’est pas la confiance en vous. Et si je me mettais en tête de vous créer des ennuis, après votre kidnapping et votre conduite de malotru ?


  — Ne perdons pas notre temps… Vous serez peut-être bien contente d’avoir fait ma connaissance. Et méfiez-vous : d’autres tuiles sont suspendues sur votre tête.


  Zahra bondit sur ses pieds.


  — Quoi ? Qu’est-ce qui peut m’arriver ? questionna-t-elle en l’agrippant par le bras.


  — Apprêtez-vous, coupa-t-il sèchement. Et plus tard, ne mentionnez à personne l’entretien que nous avons eu. Je n’existe pas. Compris ?


  Il s’était dégagé, était allé revêtir le manteau qu’il avait jeté sur un siège en entrant.


  Zahra ramassa son sac, se donna un coup de peigne, passa son bâton de rouge sur ses lèvres, vérifia par la même occasion si les doigts de l’inconnu n’avaient pas trop marqué son visage.


  Lorsqu’elle eut réparé les dégâts de l’algarade, elle se montra prête à suivre son singulier compagnon.


  Lübke la précéda dans le hall, ouvrit la porte d’entrée.


  Le canon d’un pistolet muni d’un gros silencieux sortit de l’ombre, se braqua sur son estomac.


  — Reculez, intima une voix bizarrement cassée.


  CHAPITRE VII


  Lübke frémit. En un éclair, il songea que la clé de tous ses problèmes était peut-être personnifiée dans cet individu qui le tenait en joue. Et puis, Zahra était derrière lui. Cela se présentait mal pour engager la bagarre.


  L’homme au pistolet avança. Le col relevé de son loden et le bord rabaissé de son chapeau ne laissaient apercevoir qu’une partie de sa figure. Assez cependant pour qu’on pût discerner, à ses pommettes plates et à ses yeux bridés, qu’il était Asiatique.


  Les bras à demi levés, Lübke recula, plus intrigué qu’alarmé. Mais Zahra était pétrifiée d’effroi, clouée sur place, ses yeux rivés sur l’inquiétant visiteur.


  — Face au mur, ordonna ce dernier en refermant la porte derrière lui.


  Il parlait en anglais sur un ton chantant, mais glacial.


  — Mrs Steinbach, écartez-vous de cet homme… Vous, appuyez vos mains au mur et reculez les pieds.


  Lübke sut qu’il allait être désarmé. Ses muscles se contractèrent et l’inconnu s’en rendit compte.


  — Ne tentez rien, conseilla-t-il avec âcreté, sans bouger de la porte. Préférez-vous que je vous tire une balle dans la cheville ?


  L’Allemand adopta la position, s’arc-bouta au mur.


  — Mrs Steinbach, reprit l’Asiatique, qu’êtes-vous venu faire dans cette maison ? Cet homme est-il votre amant ?


  La nuque froide, Zahra bégaya :


  — Je… Je ne le connais pas… Je ne l’avais jamais vu.


  — Et vous le suivez du premier coup à son domicile ?


  — Il m’y a obligée… ou plutôt, il m’a attirée ici sous un prétexte.


  L’inconnu ricana.


  — Allons, avouez qu’il est votre complice. Steinbach est à peine froid que vous vous précipitez chez cet homme. Où avez-vous planqué l’argent, tous les deux ?


  Zahra et Lübke restèrent muets. Tous deux avaient été persuadés d’emblée que leur agresseur était, ou l’auteur du vol, ou le meurtrier de Steinbach. Or lui aussi cherchait les fonds !


  — Je n’ai pas de temps à gaspiller, grinça l’Asiate. Vous parlez, oui ou non ?


  Penché en avant, Lübke intervint.


  — Si vous êtes le type envoyé par Tan Waung pour surveiller la dame, dites-le carrément. Cela facilitera la conversation.


  Toujours adossé au battant, l’inconnu jeta :


  — Oui, je viens de Rangoon, et je vais tirer les choses au clair à toute allure. Qui êtes-vous ?


  — Comme qui dirait un collègue… qui se fourrait le doigt dans l’œil a propos de mademoiselle, comme vous. Racontez-lui comment je vous ai embarquée, Zahra.


  La bouche sèche, elle s’efforça d’éloigner la menace qui planait sur eux. En quelques phrases hachées, elle rapporta l’interrogatoire que lui avait fait subir Lübke et les réponses qu’elle lui avait fournies.


  Le type écouta sans que son pistolet déviât d’une ligne.


  Quand elle eut terminé, il maugréa :


  — Pas mal montée, votre histoire… Un magnifique bourrage de crâne, peut-être. Débarrassez votre ami de son pistolet et laissez tomber l’arme sans vous retourner…


  Interdite, Zahra ne bougea pas.


  — Dans ma poche droite, indiqua Lübke. Allez-y, prenez-le.


  Elle le fouilla, laissa choir l’arme sur le parquet. Elle sentait dans son cou le poids du regard de l’Asiatique. Ce dernier commanda :


  — Vous aussi, contre le mur, à présent.


  Il se détacha de la porte, s’approcha du couple et, allongeant la jambe, il chassa d’un coup de pied le Mauser de l’Allemand.


  Lançant ses deux pieds en arrière, Lübke s’aplatit sur le ventre, se retourna, prit en ciseau la jambe de son adversaire et le fit basculer. Zahra lâcha un cri ; l’Asiatique, brutalement déséquilibré, tomba avec un bruit sourd. Lübke sauta sur lui, attrapa son poignet pour le coller au sol. Du bras gauche, il lui assena une manchette sur la carotide, puis il entreprit d’arracher le pistolet que l’Oriental n’avait pas lâché.


  Il l’avait dans son poing quand, d’une détente des jarrets, il se releva en reculant.


  — Et maintenant, causons, Mr Chin Toc, persifla-t-il, à peine essoufflé. Je ne tenais pas à déguster un coup de crosse, car je suppose que vous vouliez visiter la maison de bas en haut, à toutes fins utiles ?…


  L’interpellé avait réellement les traits d’un Chinois. Son chapeau ayant roulé par terre, on voyait ses cheveux noirs, lisses, et l’évasement de ses tempes.


  L’homme de Rangoon, le mufle mauvais, promena des yeux faux sur Lübke et Zahra. Manifestement, il ne s’avouait pas vaincu.


  — Si vous voulez, nous ferons ensemble le tour de l’immeuble, ajouta Lübke. Je ne suis pas votre ennemi, mais vous ne l’auriez pas cru tant que j’avais le dessous.


  Il détacha le silencieux du canon du pistolet, jeta négligemment l’arme vers la poitrine de l’Asiatique.


  — Cachez-le, conseilla-t-il. Il vous sera plus utile en d’autres circonstances. S’il y a un type au monde désireux de voir clair dans ce brouillard, c’est bien moi.


  Zahra, bouleversée par cette succession rapide de volte-face, s’était réfugiée dans un coin du hall, et elle écoutait avec anxiété les paroles de l’Allemand, tout en guettant les réactions du Chinois.


  Ce dernier palpa un instant son automatique attrapé au vol, puis se décida à le repousser au fond d’une poche. Il se racla la gorge avant de grommeler, maussade :


  — En quoi cela vous concerne-t-il ? Etes-vous aussi mobilisé par la banque ?


  Il se releva, s’épousseta sous le regard songeur de Lübke, qui lui dit :


  — Supposez qu’une usine allemande ne soit pas contente de voir s’évaporer les liasses qu’elle s’apprêtait à encaisser ?


  Le Chinois lui décocha un coup d’œil sagace. Il exécuta une petite courbette et articula :


  — Lee Tsung. Comment allez-vous ?


  — Paul Schäffer, annonça Lübke, imperturbable, la main tendue. Soyez le bienvenu dans la maison.


  Dans son coin, Zahra se détendit et poussa un profond soupir de soulagement. Elle se rapprocha des deux hommes tandis que Lübke allait récupérer son Mauser.


  Revenant vers Lee Tsung, l’Allemand poursuivit :


  — Vous êtes probablement plus avancé que moi. Connaissant la destination des armes commandées par Steinbach, vous devinez d’où vient le coup ?


  Après un silence énigmatique, le Chinois répondit par une autre question :


  — Vous estimez qu’il ne s’agit pas d’une simple escroquerie ?


  — L’exécution de Steinbach s’expliquerait mal si c’était le cas.


  — Vous êtes donc persuadé qu’il existe un lien direct entre la mort de cet intermédiaire et la disparition de l’argent ?


  Lübke se massait la nuque.


  — Le rapprochement s’impose à l’esprit, forcément, dit-il. Mais je reconnais que ce n’est qu’une hypothèse. Néanmoins, il n’est pas interdit de penser qu’après avoir escamoté les fonds, on ait aussi descendu l’intermédiaire pour mieux torpiller le contrat. Steinbach était un chaînon indispensable pour les Birmans.


  Lee Tsung hocha la tête.


  — Je suis assez de votre avis, reconnut-il. On peut arriver jusqu’à l’assassin si l’on retrouve l’argent et on récupérera l’argent si on découvre l’assassin. Reste à voir par quel bout il est possible d’entamer l’enquête…


  Zahra profita du silence qui suivit pour déclarer :


  — Pourquoi ne coopéreriez-vous pas avec Chaudet, tous les deux ? Il a une certaine expérience, dans ce domaine…


  Lübke, ayant de bonnes raisons pour ne pas entrer en contact direct avec un Suisse trop perspicace, s’esquiva en disant :


  — S’il aboutit, tant mieux, mais je crois que nous n’avons pas intérêt à chercher tous dans la même direction. En plus, ces gens-là sont muets comme des carpes vis-à-vis des personnes étrangères aux banques.


  — Moi, je l’ai vu, révéla Lee Tsung. Jusqu’à présent, il ne s’est livré qu’à des besognes de routine : communication de la liste des billets aux banques suisses et à celles des pays voisins, interrogatoires dans les hôtels pour tâcher de localiser un individu répondant au signalement de Steinbach, etc.


  Avec une mimique dégoûtée, le Chinois conclut :


  — Par ces méthodes-là, il en a pour six mois… Beaucoup trop long pour moi.


  Pendant le silence qui suivit, Lübke sentit que Lee Tsung reconsidérait tout le problème, maintenant que sa méfiance à l’égard de Zahra était dissipée. L’agent de Rangoon devait avoir dans la manche un atout qu’il ne tenait pas à divulguer, puisqu’il pensait pouvoir aboutir plus vite que Chaudet. Lübke tira de cette présomption un enseignement pour sa propre conduite.


  — Il serait bon que nous restions en contact, vous et moi, dit l’Allemand à Lee Tsung. Cependant, j’aimerais savoir ceci dès à présent : la Birmanie est-elle décidée à entrer en possession de ces armes en dépit de tous les obstacles, ou bien abandonnera-t-elle le projet si les fonds restent introuvables ?


  Le Chinois hésita, puis avança avec prudence :


  — Ma mission consiste précisément à éliminer ces obstacles. Je ne puis vous dire ce qui se produirait si je ne réussissais pas.


  Guère plus avancé, Lübke voulut toutefois éclaircir un autre point :


  — Etes-vous convaincu, vous, que Tan Waung et Win Ban sont à l’abri de tout soupçon ?


  — Oui, dit nettement Lee Tsung, très affirmatif. L’honnêteté de ces deux négociateurs est irréprochable. Ils ne sont certainement pas en cause : je ne puis vous dire pourquoi je les écarte d’office, mais vous pouvez me croire sur parole.


  Lübke hocha la tête. Décidément, tout ça ne menait pas loin.


  — Où logez-vous ? questionna-t-il enfin.


  — Hôtel Kübler à Berne et Hôtel du Lac à Genève : ce sont mes deux ports d’attache en Suisse. Et vous, avez-vous le téléphone ici ?


  — 2-42-54, épela Lübke. Prévenez-moi s’il vous faut un coup de main.


  Lee Tsung refit une courbette, accepta le silencieux que lui restituait l’Allemand. Sans autre commentaire, il salua Zahra, se dirigea vers la porte et disparut dans la nuit.


  Zahra et Lübke se regardèrent.


  — Mon numéro est valable pour vous également, dit enfin l’agent du réseau « Constance ». Réflexion faite, il vaudrait mieux que je ne vous raccompagne pas au Bristol.


  *


  Zahra Koner pénétra d’un pas vif dans l’hôtel alors que l’horloge du hall marquait sept heures et demie. Elle alla réclamer la clé, vit qu’il n’y avait pas de courrier, s’en retourna vers l’ascenseur.


  Elle était dans son appartement depuis un quart d’heure à peine quand on frappa à sa porte. Elle ne put réprimer un tressaillement. Ses nerfs commençaient à être sérieusement ébranlés par ces forces obscures qui rôdaient autour d’elle, par cette lutte sourde dans laquelle, à son corps défendant, elle était impliquée.


  Agacée, elle ouvrit, jeta un coup d’œil courroucé dans l’entrebâillement. C’était le groom de l’hôtel, tenant un plateau sur lequel reposait une enveloppe.


  — Un message pour vous, madame, dit poliment le jeune garçon.


  Elle prit l’enveloppe, remercia d’un signe de tête, referma aussitôt.


  On avait dû apporter cette lettre à l’instant puisque, peu auparavant, le casier de correspondance était vide, dans le hall.


  Zahra décacheta nerveusement le pli, en parcourut le texte. Il était rédigé en anglais :


  Chère madame, je doute fort que votre récente entrevue avec un nommé Otto Lübke (c’est son vrai nom…) et avec le Chinois ait apporté quelque lumière sur certains événements très désagréables pour vous. Or, d’autres ennuis vous guettent. J’ai une importante communication à vous faire, mais ne désirant pas être vu en votre compagnie, et me doutant que vous êtes surveillée, je préférerais venir vous rendre visite dans votre chambre, ce soir à onze heures. Surtout n’avisez personne : vous perdriez définitivement une chance de rattraper les dix millions.


  Et c’était signé Smith.


  Zahra froissa la lettre, chercha des yeux un panier pour la jeter. Puis se ravisant, elle la déplia et la relut.


  Ce billet n’était pas fait pour la calmer. La sensation qu’elle éprouvait, d’être environnée de traquenards et d’embûches, se trouva plutôt renforcée malgré le ton rassurant de l’expéditeur. N’était-ce pas, de nouveau, un subterfuge pour capter sa confiance et, finalement, l’enfoncer un peu plus dans cet imbroglio ?


  Déchirée par des sentiments contradictoires, inquiète, intriguée, prise d’une folle envie de fuir la Suisse, Zahra ne songea même pas à dîner. Elle pensa à sortir, à être absente lorsque l’anonyme Mr Smith apparaîtrait dans le couloir, mais cela ne résoudrait rien. Il la connaissait, la suivrait, ne perdrait pas sa trace, et comment réagirait-il si elle essayait de se dérober ?


  Appeler le soi-disant Paul Schäffer ? Il lui conseillerait de recevoir le mystérieux Smith, dans l’espoir de dénicher une piste, mais se soucierait peu de son sort à elle… Prévenir la police helvétique ? Ce serait l’informer d’un vol dont elle ne pouvait, à aucun prix, être saisie : Tan Waung et Win Ban avaient suffisamment insisté là-dessus.


  Après quelques minutes de désarroi, Zahra se ressaisit. Si ledit Smith avait été animé de mauvaises intentions, il n’aurait pas commis la bévue de lui mettre la puce à l’oreille. N’aurait surtout pas rédigé un billet qui pourrait servir de pièce à conviction.


  Et puis, après tout, qui sait si, à l’issue de cette entrevue, Zahra ne disposerait pas d’un indice quelconque susceptible d’intéresser Tsung ou Chaudet ?


  Incapable de tenir en place, Zahra se rendit plusieurs fois dans la salle de bains, revint dans la chambre, essaya en vain de se distraire en feuilletant un magazine de modes. Son anxiété grandit à mesure qu’approchait l’heure fixée par l’auteur de la lettre. Elle but deux verres d’alcool, chercha un objet pouvant servir d’arme de défense, n’en trouva pas, se jura de hurler à tue-tête si l’inconnu esquissait le moindre geste suspect.


  L’aiguille des minutes venait de dépasser la quatrième graduation après onze heures quand trois petits coups légers retentirent sur la porte.


  Paralysée, Zahra fut parcourue par un frisson. Elle observa le verrou comme si ce dernier allait être mû de l’extérieur.


  Toc-toc-toc. Plus rapides, plus impératifs.


  Les mains gelées, Zahra quitta le divan, fit trois pas vers la porte. Avec une résolution subite, elle débloqua le verrou, ouvrit.


  Un homme au visage allongé, aux cheveux poivre et sel coiffés avec une raie sur le côté, vêtu d’un costume gris, dévisagea la jeune femme avec urbanité.


  — N’ayez crainte, je suis un gentleman, affirma-t-il pour vaincre l’appréhension de son interlocutrice. Puis-je entrer ?


  Elle acquiesça en silence, s’écarta.


  L’homme la salua, en passant, d’une inclinaison de buste, pénétra dans la pièce et, aussitôt la porte refermée, il articula :


  — Je suis heureux de vous voir. Pardonnez cette façon un peu…hem, inhabituelle d’engager des relations, mais des circonstances assez exceptionnelles m’y ont obligé.


  Il parlait d’une voix contenue, monotone comme un bourdonnement, mais empreinte d’un semblant de cordialité.


  Sur ses gardes, Zahra prononce difficilement :


  — Qu’avez-vous à me dire ?


  Mr Smith suggéra :


  — Nous pourrions peut-être nous asseoir ? Ma démarche nécessite, en effet, quelques explications, bien que je ne désire pas vous importuner longtemps.


  Zahra lui désigna un siège ; tendue, elle s’assit sur le bord d’un fauteuil lui faisant face.


  L’inconnu s’installa confortablement, jambes croisées, les mains jointes.


  — Le décès tragique de Mr Steinbach vous place évidemment dans une situation délicate, insinua-t-il. Surtout après ce singulier évanouissement des capitaux dont il avait la gérance. Vous souhaitez, je présume, que leur découverte vous mette hors de cause et, aussi, qu’on arrête le meurtrier de votre… ex ami ?


  Zahra se fit la réflexion que cet énorme tas de billets de banque faisait sortir de l’ombre d’étranges individus, tous alertés par d’inconnaissables voies. Son trouble s’atténuant, elle put dire avec une apparence de calme :


  — Je voudrais surtout rester à l’écart de tout cela… Ce n’est pas moi qui éluciderai ces problèmes. Je n’aspire qu’à deux choses : qu’on me laisse tranquille et que je puisse rentrer chez moi, en Egypte.


  Smith eut une mimique désapprobatrice.


  — J’en suis désolé, mais vos désirs personnels n’influencent pas la réalité, et tant que ces deux affaires ne seront pas réglées, vous n’aurez aucune liberté de mouvements. Donc, vous avez intérêt à les voir clarifiées au plus vite ; c’est d’ailleurs pourquoi je tenais à cette entrevue. Connaissiez-vous très bien Rolf Steinbach, Miss Koner ?


  — Nous avons vécu ensemble pendant plusieurs années. C’est plus qu’il n’en faut, j’imagine ?…


  Smith pinça les lèvres.


  — Eh bien, Miss Koner, détrompez-vous. Vous ignoriez un point capital le concernant.


  Les sourcils de Zahra se rapprochèrent.


  — Oui, continua doucement Smith. Et ce point, le voici : Rolf Steinbach était un agent de l’intelligence Service.


  Une stupeur indicible modifia la physionomie de Zahra. Rolf ? Un agent au service de l’Angleterre ? Fantastique. Renversant !


  Incroyable…


  Smith, qui lisait ses pensées, ajouta :


  — Ce n’est pas au hasard, ni à ses dons d’homme d’affaire, qu’il devait ce rôle de courtier dans l’achat d’armes lourdes auquel procédaient les Birmans. C’est parce que nous l’avons introduit dans la filière : cela nous intéressait à plus d’un titre… Cela nous intéresse encore davantage depuis qu’il est mort.


  Zahra prit, sans détourner la tête, un paquet de cigarettes qui gisait sur le lit. Elle en alluma une, les yeux toujours fixés sur Smith.


  — Admettons que vous ne me racontiez pas une histoire extravagante, murmura-t-elle. Qu’est-ce que ça change pour moi ?


  Smith remua dans son fauteuil. Ses coudes s’abaissèrent sur ses genoux et, tout en faisant peser sur la jeune femme un regard d’une inflexible fermeté, il déclara :


  — Tout simplement ceci : vous allez coopérer avec nous.


  Une expression de défiance durcit les traits de Zahra.


  — Je refuse, jeta-t-elle. J’en ai par-dessus la tête, de toutes ces salades ! Sortez d’ici et fichez-moi la paix !


  Smith, flegmatique, la contempla comme il eût regardé un poisson rouge dans un bocal.


  — Quelles seraient vos ressources si je ne vous remettais pas le testament de Steinbach, et si vos biens en Egypte étaient mis sous séquestre ? s’enquit-il d’un ton curieux.


  CHAPITRE VIII


  Zahra, le souffle coupé, fut incapable d’émettre une réplique.


  Après un instant de silence destiné à mettre la Polonaise au pied du mur, Smith reprit :


  — Vous êtes pauvre, Miss Koner. L’avez-vous déjà réalisé ? L’argent dont vous disposez dans l’immédiat serait à peine suffisant pour régler la note du Bristol… Non, croyez-moi, ne rejetez pas une offre d’emploi qui peut vous sauver de vos difficultés actuelles.


  Zahra n’entreprit pas de discuter. L’Anglais disait vrai. Elle était à la merci de la générosité de Tan Waung et de Win Ban, et ceux-ci risquaient fort de la laisser tomber si elle ne se substituait pas à Steinbach. S’opposer aux projets de Smith, elle le sentait, c’était la lutte du pot de terre contre le pot de fer.


  — Mais qu’espérez-vous donc de moi ? se rebiffa-t-elle, acerbe. Je ne peux tout de même pas remplacer Rolf !


  — Il n’en est pas question, l’apaisa Smith. Je ne désire vous confier qu’une tâche sans danger, tout à fait dans vos possibilités. Agréable même, dans un sens… Ce M. Chaudet est assez séduisant, n’est-ce pas ?


  Démontée, Zahra plissa le front.


  — Chaudet ? Le détective ?


  Smith fit un signe d’assentiment presque solennel.


  — Voici, dit-il, penché vers son hôtesse. Primo, il occupe une position très privilégiée du fait de son appartenance au consortium des banques suisses, ce qui lui ouvre des portes fermées à d’autres enquêteurs, fussent-ils officiels. Secundo, l’organisation que je représente est contrainte de rester dans la coulisse. Elle ne peut – ni ne veut – brancher ses agents sur cette affaire. Le problème consiste donc à faire travailler Chaudet pour nous, sans qu’il s’en doute, bien entendu. Vous pourriez admirablement tenir le rôle d’inspiratrice, auprès de lui. Ce serait d’ailleurs conforme à votre tempérament et à votre état de veuve éplorée.


  Si Zahra décela une trace d’ironie dans ses propos, ce ne fut certes pas dans les inflexions de sa voix. Bien qu’irritée, et percevant qu’il jouait avec elle comme le chat avec la souris, elle maugréa :


  — Vous croyez qu’il a besoin de mes lumières ?


  — Des vôtres, non, mais des nôtres, peut-être. Une adroite suggestion, au moment opportun, peut lui ouvrir d’autres perspectives… Et puis, nous tenons à être au courant de ses progrès, ou de ses déceptions, de façon à pouvoir lui faciliter le travail en cas de nécessité.


  Intéressée malgré elle, Zahra posa crûment une question qui venait de lui sauter à l’esprit.


  — Une seconde, vous permettez ? Il y a quelque chose que je ne comprends pas. Vous, Anglais, vous êtes très embêtés qu’on mette des bâtons dans les roues aux Birmans parce qu’ils achètent du matériel de guerre à l’Allemagne ?


  Smith sourit, démasquant une dent en or.


  — Oui, exactement, confirma-t-il. Notre objectif est de mener cette affaire à son terme prévu, c’est-à-dire à la livraison des armes à leur destinataire et au paiement de l’usine qui les a fabriquées. N’est-ce pas hautement louable ?


  Zahra poussa un soupir. Avec Schäffer alias Lübke, et Lee Tsung, Smith était le troisième type à pousser à la charrette, et ils étaient tous plongés dans le même marasme. S’ils comptaient sur elle pour découvrir le fin mot…


  — Oui, c’est une bonne volonté touchante, persifla-t-elle. Certainement désintéressée… Enfin, moi ça m’arrange plutôt. Que vais-je lui glisser dans le tuyau de l’oreille, à ce brave Chaudet ?


  Smith toussota.


  — Votre succès dépendra dans une large mesure du… hem, du degré d’intimité que vous parviendrez à créer entre lui et vous. Ces gens-là ne sont pas très communicatifs… Je me fie à vos talents de persuasion, Miss Koner. En premier lieu, manifestez votre scepticisme quant aux chances de retrouver les billets grâce à leur numéro. Orientez-le plutôt sur la voie suivante : qu’il cherche, dans toutes les banques de Berne, les noms des gens qui auraient loué un coffre à la date du 3 octobre, et si parmi eux ne se trouverait pas un homme répondant au portrait-robot qu’on peut établir avec une photo de Steinbach modifiée selon les indications du directeur de la Caisse de Crédit. L’individu qui a enlevé les dix millions a dû chercher à les cacher le plus rapidement possible, et il ne pouvait choisir un endroit plus sûr. C’eût été une folie que d’essayer de franchir une frontière avec une telle somme. Or ce particulier n’est pas fou, loin de là…


  *


  Le surlendemain, à Genève, Tan Waung et Win Ban sortirent vers six heures du soir de l’édifice du B.I.T., situé dans un grand parc en bordure du lac Léman.


  Comme d’habitude quand ils avaient participé à une séance de travail, ils montèrent dans leur voiture et gagnèrent le centre par la rue de Lausanne.


  Bien que Zahra leur eût formellement assuré que, lors de son interrogatoire par les inspecteurs, elle n’avait pas dit un mot sur leurs relations avec Steinbach, et bien qu’ils n’eussent pas été contactés jusqu’à présent par un membre de la police, les deux Birmans redoutaient qu’un jour ou l’autre, leurs rapports avec le courtier fussent découverts. Si cela se produisait, ils seraient contraints de fournir des explications et, de fil en aiguille, leur activité secrète risquerait d’être étalée au grand jour.


  Ils avaient encore un autre souci : Lee Tsung, en dépit de sa réputation d’habileté et de sa parfaite connaissance de l’Europe, n’avait pas l’air de savoir comment diriger ses investigations. A leurs demandes pressantes, il opposait systématiquement un mutisme évasif.


  Aux yeux de Rangoon, ils étaient responsables, et des sanctions cruelles ne manqueraient pas de s’abattre sur eux si les millions de francs suisses demeuraient introuvables.


  Le moral plutôt bas, déprimés par leur impuissance à faire progresser les recherches, ils avaient cessé de fréquenter les lieux de plaisir de Genève.


  Ils rangèrent la voiture à proximité de la gare de Cornavin afin d’y acheter une cargaison de journaux étrangers et de prendre l’apéritif avant de rentrer dîner à l’Hôtel du Lac.


  — Comment savoir si Steinbach a été assassiné à cause de notre commande aux Kalberer Werke ou pour un tout autre motif dont nous n’avons pas la moindre idée ? marmonna Tan Waung avec lassitude tandis qu’ils déambulaient sur la place Cornavin.


  — Spéculation purement académique, rétorqua Win Ban, la mine sombre. Le seul fait qu’il ne soit plus là nous empêche de communiquer avec l’usine, et c’est ce qu’il y a de plus gênant. Les Allemands, n’ayant plus de nouvelles, sont fichus de placer les marchandises ailleurs. Tout serait à recommencer, même si Lee Tsung ou Chaudet agrippent le voleur.


  — Et pendant ce temps-là, souligna Tan Waung sur un ton lugubre, la situation se détériore dans l’Etat de Katchin. Nous devrions absolument convaincre Zahra de…


  Il porta brusquement sa main dans son dos, et Win Ban vit se plaquer sur ses traits un masque d’épouvante. Tan Waung trébucha, fut secoué par un décharge électrique. Il s’arc-bouta sur la pointe des pieds, les reins creusés, battit l’air avec frénésie. Un grognement rauque s’échappa de sa bouche pendant qu’il s’écroulait sur le sol.


  Affolé, Win Ban tenta trop tard de ralentir sa chute. Il ne put que saisir l’étoffe du manteau de son collègue et fut attiré vers le trottoir. Penché, il fixa avec un sentiment d’horreur les grimaces atroces qui déformaient la figure de Tan Waung, dont les paupières découvrirent soudain des yeux vitreux. Et alors Tan ne bougea plus.


  Il y avait des gens tout autour d’eux, des autos passaient, des tramways ferraillaient sur la place. Eperdu, Win Ban se redressa, quêtant un secours. Un groupe se forma presque instantanément, grossissant à chaque seconde.


  — Police, bégaya d’une voix blanche Win Ban en promenant un regard traqué autour de lui. Appelez la police, s’il vous plaît !


  Il était prisonnier du cercle des badauds, qui, ahuris, considéraient le corps allongé sur les pierres. Il y eut un flottement, puis un homme déclara :


  — Attendez, je vais chercher un agent.


  — Et… et une ambulance ! cria Win Ban sans distinguer dans la foule celui qui venait à son aide.


  Un brouhaha de conversations succéda dès lors au silence consterné qui avait régné pendant quelques secondes. Win Ban s’agenouilla près de son ami avec une sorte de certitude instinctive : Tan Waung était mort, on ne pouvait plus rien pour lui.


  *


  Lee Tsung était à dix mètres derrière les deux Birmans quand il vit l’un d’eux se démener sur place et s’effondrer d’un bloc.


  Grâce à une extraordinaire maîtrise de soi, il put dominer ses réflexes. Au lieu de courir vers Tan Waung et Win Ban, comme l’y poussait une impulsion irraisonnée, il s’immobilisa, embrassant toute la scène d’un coup d’œil.


  N’ayant rien entendu qui pût orienter son regard, il photographia littéralement les positions respectives des passants proches des deux hommes. Mais, comme un film stoppant sur une image puis défilant à nouveau, la vue s’anima : des personnages supplémentaires surgirent dans le cadre, se déplacèrent, s’entrecroisèrent tandis que se créait un attroupement à l’endroit où Tan Waung était tombé.


  L’esprit agile de Lee Tsung tira de cet échiquier vivant une rafale de déductions. De tous les gens qui marchaient derrière les deux Birmans, seules trois personnes avaient pu expédier le projectile. Deux d’entre elles s’étaient jointes au cercle des curieux, la troisième filait par la tangente.


  Se fiant à une intuition plutôt qu’à un raisonnement logique, Lee Tsung entama la filature de ce quidam trop indifférent. De dos, l’individu n’offrait rien de particulier, sinon d’être vêtu d’une manière tellement banale qu’il avait le maximum de chances de passer inaperçu.


  Une chose était indubitable : volontairement ou non, l’homme accélérait le pas à mesure qu’il s’éloignait du théâtre du crime. Il marchait vers l’angle de la rue du Mont-Blanc. Au coin, il attendit que les feux de circulation passent au vert, bifurqua sur la droite pour rejoindre le bâtiment de la gare.


  A sa poursuite, Lee Tsung songea qu’à Berne aussi, l’attentat commis contre Steinbach avait eu lieu près de la gare… Les dents serrées, il diminua la distance qui le séparait du fuyard, de crainte de le voir disparaître dans la multitude des voyageurs.


  Le type, avançant sans se retourner, semblait d’ailleurs bien avoir l’intention de dérouter d’éventuels témoins. Il zigzaguait entre les groupes, changeait brusquement de direction, bref tentait visiblement de brouiller sa piste.


  Au bout d’allées et venues ayant duré une dizaine de minutes dans l’enceinte de la gare, il en ressortit, emprunta les terre-pleins vers la rue de Lausanne, enfila celle-ci par le trottoir opposé à celui où Tan Waung était encore ratatiné sur le sol, au milieu d’un vaste attroupement. Une ambulance arrivant vers le lieu du drame faisait carillonner son timbre avertisseur.


  L’homme, qui affectait d’ignorer totalement l’incident survenu de l’autre côté de la rue, progressa jusqu’à un arrêt de trolleybus, où il se mêla aux personnes qui attendaient.


  Lee Tsung, dont le regard perçant était fiché comme un harpon sur le dos de l’inconnu, eut enfin l’occasion de voir une partie de sa figure. Trop loin pour en discerner les détails, il distingua cependant la mâchoire en saillie, le nez pointu légèrement relevé et les joues maigres du bonhomme, habillé d’une gabardine brune à ceinture et coiffé d’un feutre dont la forme était passée de mode depuis des années. Sa corpulence, sans être athlétique, dénotait une certaine robustesse. Un Blanc, un Européen, incontestablement.


  Le dos voûté, Lee Tsung rasa les façades en adoptant une allure pressée. Il dépassa l’arrêt, explorant le lointain pour se rendre compte si un trolley n’approchait pas. En même temps, il surveilla la circulation afin d’attraper un taxi en maraude.


  Il en héla un dès qu’il aperçut la voiture du trolley. Il dit au chauffeur en ouvrant la portière :


  — Ne démarrez pas tout de suite… Attendez mon signe.


  — Je ne peux pas stationner ici, protesta le chauffeur en rabaissant son drapeau.


  — Quelques secondes seulement, pria le Chinois, les yeux rivés sur le groupe de gens dans lequel se tenait son gibier.


  La face bougonne du chauffeur s’éclaira quand il vit le billet que lui tendait son client pour calmer ses scrupules. Il serra simplement sur la droite pour gêner moins les véhicules roulant dans le même sens, resta en première.


  Le trolley déversa une cargaison de voyageurs tout en absorbant un autre lot. Le type en gabardine monta.


  — Vous allez suivre cette voiture, dit Lee Tsung. Maintenez un intervalle d’une trentaine de mètres, mais tâchez que je puisse voir qui descend aux arrêts.


  — Vous filez quelqu’un ? questionna le chauffeur en embrayant. Vous êtes un détective ?


  — Non, répondit calmement Lee Tsung. Tiens… Que se passe-t-il là-bas ?


  Sur la gauche, le trafic était bloqué par l’ambulance. Des infirmiers en blanc en descendaient, cernés par une masse compacte de badauds, que repoussaient des agents.


  — Un accident… supposa le chauffeur avec philosophie. Ça doit arriver, c’est prévu par les statistiques.


  Il dut ralentir, se faufiler entre d’autres autos, laisser passer des piétons, puis il put enfin s’élancer à la poursuite du trolley.


  — Ainsi, reprit le chauffeur, vous n’êtes pas détective… Alors, vous avez peut-être repéré une belle fille, hein ?


  — Oui, admit laconiquement Lee Tsung, agacé par ces questions.


  — Vous en faites pas. Comptez sur moi pour pas perdre le fil. Moi, voyez-vous, j’ai l’habitude de trimbaler des cocus : une vraie coïncidence. L’autre jour encore, un client me…


  Le Chinois n’accorda plus une once d’attention à ce bavardage. Une sourde effervescence s’était emparée de lui depuis le début de la filature. Cette fois, il en était sûr, il venait de détecter l’assassin de Steinbach.


  Lee Tsung, sans rien en dire aux deux Birmans, avait prévu qu’on s’attaquerait à eux. Steinbach étant hors du circuit, l’adversaire devait aussi frapper ceux qui pouvaient mobiliser un autre intermédiaire pour parvenir à leurs fins.


  Plusieurs fois déjà, le taxi s’était arrêté avant un arrêt du trolleybus, et maintenant il atteignait la banlieue de Genève, en bordure du lac.


  Les maisons s’espaçaient, la circulation était beaucoup moins dense. Lee Tsung songea que le danger de se faire remarquer par l’homme à la gabardine marron s’accroissait considérablement.


  — Doublez, intima-t-il. Déposez-moi en vitesse au prochain arrêt. Voilà pour vous.


  Il donna un second billet de vingt francs au conducteur, dont les paroles se tarirent enfin. Il appuya sur l’accélérateur, prit une avance confortable sur la voiture de transport public.


  Ayant débarqué, Lee Tsung se promena de long en large comme si l’attente l’énervait.


  Le trolley stoppa, ses portes s’ouvrirent automatiquement. Et le type descendit au moment précis où Lee Tsung allait y monter.


  Le Chinois, pris de court, escalada cependant le marchepied. Sans pénétrer plus avant dans la voiture, il demanda à l’un des voyageurs :


  — Pour la gare de Cornavin ?


  — Dans l’autre sens, le renseigna obligeamment un obèse à la mine épanouie.


  — Merci, jeta Lee Tsung en redescendant.


  Les portes se fermèrent et le trolleybus s’éloigna dans la nuit.


  L’agent de Rangoon se détourna enfin pour regarder autour de lui. Parmi les rares silhouettes visibles, celle de l’inconnu était aisément reconnaissable. Il dévalait une rue en pente douce allant vers la rive du lac et bordée de villas d’aspect riant.


  Lee Tsung le suivit, estimant que l’autre ne pourrait plus aller bien loin. Et, de fait, à une cinquantaine de mètres de la grand-route, l’homme tourna brusquement sur la droite pour s’engager dans un chemin secondaire sinuant entre des propriétés.


  Le Chinois, se déplaçant avec une allure féline dans l’ombre projetée par des pins, guetta sans relâche le meurtrier présumé de Tan Waung. L’obscurité relative, l’absence d’autres promeneurs lui suggérèrent un instant de sauter sur le type et de le maîtriser par surprise, mais un autre désir l’emporta : celui de voir où logeait ce dangereux personnage, qui n’était peut-être pas seul, après tout.


  Lee Tsung dépassa l’angle d’une haie à l’instant où son prédécesseur empruntait un sentier de gravier menant à l’entrée d’un immeuble dont la façade était sur le lac.


  Lee Tsung s’arrêta.


  Un très faible bruit écorcha ses sens en alerte, contractant tous ses muscles. Il fit face à l’attaque un dixième de seconde avant que l’atteigne une matraque de caoutchouc projetée avec violence. Le coup rata sa tête mais s’abattit sur sa clavicule, lui paralysant le bras droit.


  Lee Tsung eut une vision fugitive de son agresseur, qui levait son arme pour mieux ajuster le deuxième coup. Le Chinois, bien que handicapé, esquiva d’une torsion de son buste le bout plombé qui visait sa tête et roula son bras gauche autour du bras de son antagoniste. Sa hanche servant de point d’appui, il le fit basculer en arrière, le jeta le dos dans la poussière.


  De sa main gauche, Lee Tsung tenta fébrilement d’extraire son pistolet de son holster. Mais l’individu tombé à terre se catapulta instantanément vers lui pour prévenir son geste. La matraque siffla derechef dans l’air, frappant Lee Tsung au milieu du front.


  Le Chinois chancela, essaya en vain de se raccrocher à un soutien ; ses jambes se dérobèrent et il tomba à genoux, aux trois quarts assommé. Grinçant d’une joie féroce, son adversaire s’apprêtait à lui assener le coup de grâce quand un poids colossal lui dégringola dessus : une véritable charge d’éléphant… Projeté en avant, l’homme alla s’aplatir sur le sol trois mètres plus loin.


  Lee Tsung, les méninges en compote, ne réalisa pas tout de suite qu’un secours imprévu lui tombait du ciel. Ses yeux ternes ne lui révélaient que des ombres vagues, trop mobiles.


  Le propriétaire de la matraque l’avait lâchée dans sa chute ; étourdi, il s’appuya sur ses mains pour se redresser, mais un coup de crosse sur l’occiput l’étendit à nouveau face contre terre.


  Une poigne solide prit Lee Tsung sous l’avant-bras pour le forcer à se relever.


  — Allons, Mister Lee, un bon mouvement, grommela une voix étouffée. L’autre peut rappliquer à toutes pompes et je ne tiens pas à jouer du pistolet.


  Le Chinois réussit à se remettre debout. Légèrement oscillant, il parut retrouver un peu de lucidité. Son regard s’appesantit sur l’homme qui l’admonestait et une expression d’étonnement fit bouger ses oreilles.


  — Herr Schäffer, balbutia Lee Tsung. Comment diable…


  — Plus tard, coupa Lübke. Tenez-vous assez sur vos jambes pour marcher ?


  — Heu… Je crois, fit Lee Tsung en se frottant le front avec son avant-bras.


  — Alors, allez chercher ma voiture. Elle est sur la grand-route, à cinquante mètres de l’arrêt du trolleybus. Une Mercédès… Amenez-la le plus près possible d’ici. Nous allons embarquer ce chien de garde.


  CHAPITRE IX


  Lorsque Lee Tsung eut disparu au coin du chemin, Lübke s’accroupit auprès de l’homme inconscient et entreprit de le fouiller, non sans surveiller les alentours.


  L’Allemand vérifia d’abord si sa victime n’avait pas d’autre arme, puis il transféra dans ses poches tout ce qu’il trouva dans celles de son adversaire, en vrac. Ensuite, il le retourna sur le dos pour examiner ses traits.


  Il pouvait exister une certaine ressemblance entre ce type et le signalement imprécis de l’individu qui s’était présenté à la banque comme étant Steinbach. Mais Lübke, évitant de prendre ses désirs pour des réalités, admit que c’était une simple conjecture sans grande valeur. Il verrait ça de plus près quand il cuisinerait son prisonnier.


  L’Allemand tressaillit soudain. La silhouette du type à la gabardine venait de réapparaître à l’angle du sentier et du chemin, intrigué sans doute parce que le complice chargé de couvrir ses arrières tardait à le rejoindre.


  L’homme, scrutant l’obscurité, revint sur ses pas, vers l’endroit où Lübke se tenait auprès de l’agresseur de Lee. A une quinzaine de mètres, il aperçut l’Allemand, vit qu’il avait un pistolet dans la main. Il continua cependant d’avancer, les bras le long du corps.


  En un cinquième de seconde, Lübke réalisa que, s’il tirait sur l’arrivant, la détonation attirerait du monde et le forcerait à déguerpir en vitesse, sans prisonnier. Mais il comprit aussi que l’individu qui marchait vers lui avait au creux de sa paume le petit engin silencieux qui crachait des balles au cyanure. Efficace à courte distance… Et le meurtrier tablait sur le fait que le vainqueur de son complice n’oserait pas tirer.


  Lübke, tremblant de rage, se rendit compte que la seule chose à faire, c’était de détaler avant d’attraper du nickel au cyanure dans la viande. Il recula, fit demi-tour et se mit à sprinter vers l’avenue, à fond de train.


  Il déboula du chemin, fut pris dans la lumière des phares de la Mercédès qui descendait l’allée. Il leva le bras en traversant le faisceau, courut vers la voiture.


  Lee Tsung freina sec pour lui permettre de monter.


  — Faites marche arrière jusqu’à la route. Vite !… ordonna Lübke en claquant la portière.


  Avec un sourd grondement, la voiture remonta la pente à du quarante à l’heure.


  — Stop, intima l’Allemand lorsqu’elle eut reculé d’une trentaine de mètres.


  Le Chinois, écrasant la pédale de frein, demanda :


  — Que se passe-t-il ?


  — Celui que vous pistiez… est revenu pour secourir son copain, haleta Lübke, les yeux braqués sur le croisement. Il devait avoir son petit truc à mort subite car la vue de mon Mauser ne l’a pas intimidé. Avez-vous une arme avec un silencieux ?


  — Oui, dit Tsung. Vous la voulez ?


  Il exhiba un automatique 7,65 coiffé d’une sorte de grosse tubulure, le passa à Lübke.


  — Je vais essayer de le descendre en douce, marmonna l’Allemand, toujours à l’affût. Eteignez les phares et démarrez en roue libre. Il faut que nous en piquions au moins un…


  La Mercédès dévala de nouveau la pente, cette fois sans le moindre bruit.


  Elle dépassa le croisement ; stoppa un peu plus bas.


  — Le type essaie sûrement de réveiller votre assaillant, supputa Lübke. Attendez-moi… Je vais essayer de lui tomber sur le paletot alors qu’il croit que je me suis débiné.


  Il mit pied à terre en laissant la portière ouverte derrière lui, et, longeant un mur de clôture, il s’enfonça dans le chemin.


  Progressant avec précautions, les jambes fléchies et le torse penché, il se dirigea vers l’endroit où il avait étendu le possesseur de la matraque, sans toutefois apercevoir âme qui vive.


  Au virage avant l’extrémité de la haie, il s’arrêta pour explorer des yeux l’espace découvert où devaient se trouver le deux bandits. Mais il ne vit rien.


  Le doigt frémissant sur la gâchette, Lübke avança encore, bien qu’il appréhendât d’encaisser un projectile empoisonné expédié par un tireur invisible. Tassé sur lui-même, il parcourut à pas de loup les quelques mètres le séparant du lieu où Tsung avait été assommé.


  Rien. Le blessé et son défenseur semblaient s’être volatilisés.


  Furieux et décontenancé, l’Allemand connut un moment d’incertitude. Ses deux adversaires s’étaient-ils réfugiés dans une des villas voisines ou bien avaient-ils filé plus loin ?


  Lübke continua vers le sentier qu’avait suivi l’homme à la gabardine, apparemment dans le but de pénétrer dans l’immeuble au bord du lac, mais d’où il était revenu peu après.


  La bicoque, en tout cas, n’était éclairée nulle part. Des persiennes closes masquaient les fenêtres, aucune clarté ne brillait dans l’imposte.


  Lübke s’aventura jusqu’à l’entrée, et vit alors un écriteau attaché à la ferronnerie : « Villa à vendre ».


  Petit à petit, il acquit la conviction que les deux types, qui devaient bien connaître ce rivage du lac, n’étaient venus ici que pour tendre un traquenard à un éventuel suiveur. Et si Tsung n’avait été secouru, ils l’auraient liquidé sur place.


  Lübke rejoignit le chemin, bifurqua sur la droite pour voir où il menait. Il atteignit bientôt un autre croisement, où une allée perpendiculaire aboutissait, d’une part au lac, de l’autre à la route principale : une voie parallèle à celle où stationnait la Mercédès.


  Comprenant que ses recherches devenaient illusoires, Lübke repartit en sens inverse.


  Quand il eut retrouvé Lee Tsung, il lui dit :


  — Evaporés, tous les deux… Vous n’auriez par hasard pas vu s’éloigner une embarcation ?


  — Non, répondit le Chinois, cachant une terrible déconvenue sous un masque d’impassibilité. Vous ne croyez pas qu’ils sont planqués dans une de ces villas ?


  — C’est très possible. Comme ils ont pu se défiler par la grand-route… ou bien prendre une barque et ramer en longeant la rive dans la direction opposée. Scheise !


  Il bouillonnait de rogne, d’avoir eu ces deux types à portée de la main et de n’avoir pu en capturer aucun.


  Il rendit à Tsung son automatique, montra qu’il allait se mettre au volant.


  — Il n’y a plus qu’un espoir, maugréa-t-il en poussant le contact. Peut-être les papiers de votre agresseur nous apprendront-ils quelque chose.


  La Mercédès roula jusqu’au bout de l’avenue, vira au bord de l’eau et remonta vers la route.


  — Par quel heureux hasard… commença Lee Tsung, mais son compagnon lui coupa aussitôt la parole.


  — Rien de miraculeux. J’ai pensé comme vous qu’on allait s’attaquer aux Birmans. Quand j’ai vu que vous assuriez leur garde, je me suis tenu en arrière pour vous prêter main forte si vous en aviez besoin. J’ai assisté à la scène, à la place de Cornavin. Au moment où le type est monté dans le trolley, j’ai cavalé vers ma voiture, qui était au parking devant la gare. Et puis j’ai rattrapé votre taxi.


  Lee Tsung, le crâne encore douloureux, opina.


  — J’aurais dû descendre le meurtrier avant d’être attaqué moi-même, convint-il à regret. J’ai eu tort d’être curieux : l’abattre sans explications était la meilleure formule.


  Lübke détourna un bref instant son regard de la route.


  — Et l’argent, alors ? Comment auriez-vous jamais pu le retrouver ?


  — L’argent, vous le voyez bien, n’est pas l’essentiel dans cette combine, puisque depuis sa disparition on a liquidé Steinbach et Tan Waung. La suppression de tous ceux qui pourraient négocier l’achat des armes est, pour l’ennemi, tout aussi importante.


  La voiture rentra dans Genève. Lübke l’arrêta à la lisière du parc Mon Repos, se tourna vers le Chinois.


  — Vous ne pensez pas que vous pourriez lâcher un peu de lest ? demanda-t-il sur un ton encourageant. Deux têtes valent mieux qu’une… Tant que je n’aurai pas une vision des arrières-plans, je ne ferai que patauger. Qui est l’ennemi ?


  Lee Tsung, après un temps d’hésitation, avoua d’un air bougon :


  — Les puissances communistes.


  Surpris, Lübke rétorqua :


  — Tiens ! Elles se confondent cependant en amabilités à l’égard des pays asiatiques qui ont secoué la tutelle des Blancs. Elles ne demandent même qu’à leur fournir gratis de quoi équiper une petite armée moderne.


  Le Chinois secoua lentement la tête.


  — Vous n’êtes pas au courant des dessous de la situation en Birmanie, prononça-t-il d’une voix désapprobatrice. Je n’ai pas le droit de vous en dire davantage. Mais ce qui est certain, c’est que ce sont les Rouges qui essayent d’empêcher à tout prix que les armes soient acheminées là-bas.


  Lübke se caressa pensivement le menton.


  — Si c’est comme ça, soliloqua-t-il tout haut, nous ne sommes pas seulement en bagarre avec un ou deux tueurs isolés, mais avec tout le réseau soviétique opérant en Suisse… Joyeuse perspective.


  A ses yeux, l’affaire prenait brusquement d’autres proportions. Elle pouvait dégénérer en règlement de compte avec son propre service, conduire à une lutte au couteau. Car lui aussi pouvait mobiliser des réserves.


  Lee Tsung reprit :


  — Un moment j’ai cru que Zahra Koner avait partie liée avec eux. Cela aurait expliqué bien des choses. C’est vous qui m’avez fait abandonner cette piste…


  — Oui, admit l’Allemand, cette éventualité n’était pas à dédaigner, au départ. Mais cette fille aurait eu la prudence de décamper de Suisse dès qu’elle aurait su qu’on allait rectifier Steinbach. En restant, elle s’exposait à être suspectée, arrêtée même. Or elle n’est pas bête à ce point-là.


  Il lâcha un soupir, conclut en portant la main à sa poche :


  — Voyons toujours notre maigre butin. Il contient peut-être un indice permettant de retrouver la trace de ces deux zèbres…


  Il déposa sur la banquette, entre Lee Tsung et lui, les objets soustraits au garde du corps de l’homme à la gabardine.


  Des clés, paquet de cigarettes et briquet, un portefeuille, de la monnaie, un mouchoir, un peigne de poche, un carnet de chèques.


  L’Allemand et le Chinois entreprirent d’examiner soigneusement chacun de ces objets. Lübke commença par le portefeuille tandis que Lee Tsung s’emparait du chéquier.


  Aucune pièce d’identité ne figurait dans les pochettes, mais Lübke découvrit au fond de l’une d’elle deux épreuves Photomaton représentant, sans l’ombre d’un doute, la figure de l’homme qu’il avait assommé d’un coup de crosse. Il les mit à part, déchiffra les cartes et les papiers renfermés dans les autres compartiments. Rien de spécial, semblait-il : l’habituel mélange de bricoles que trimbale n’importe quel homme.


  — Karl Krause… lut Lee Tsung en élevant le chéquier dans la lumière des tubes de l’éclairage public. Il a un compte au Comptoir Vaudois… Intéressant, ça…


  — Bien sûr, mais si je pouvais dénicher son adresse.


  — Il n’y remettra pas les pieds, paria le Chinois. Plus après l’alerte de ce soir, et sachant que vous avez fauché son portefeuille. Tandis qu’à sa banque…


  — Krause, répéta machinalement Lübke pour voir si ce nom ne lui rappelait rien.


  Non, il ne l’avait jamais entendu mentionner. N’était pas répertorié dans la liste des individus suspects de travailler pour les Russes.


  Lee Tsung n’accorda qu’une attention secondaire aux autres objets gisant sur la banquette.


  — Une photo et un nom, plus un compte en banque, résuma-t-il. C’est le premier point que nous marquons.


  — Oui, dit Lübke, d’accord, mais ne vous figurez pas que ces lascars vont se tenir tranquilles. Pendant que nous allons tâcher de remettre le grappin sur ce Krause, lui et son collègue sont capables d’éliminer Win Ban. Ce dernier doit être leur ultime objectif.


  — L’avant-dernier… Il reste moi, souligna Lee Tsung en plissant les yeux.


  Lübke comprit que seule la politesse orientale l’empêchait d’ajouter : « … et vous ».


  Il alluma une cigarette de tabac blond, expulsa la fumée par ses narines.


  — Je me demande pourquoi ils n’ont pas liquidé Win Ban en même temps que son ami, émit-il. Il suffisait de presser deux fois le déclic au lieu d’une… et le boulot était achevé.


  — Non, dit Tsung. Je connais l’appareil dont ils se servent. J’en ai déjà vu un, à Rangoon : c’est une petite boîte ronde à peu près grande comme une montre, et qu’on peut tenir dans le creux de la main. Il en sort un canon court d’environ trois centimètres de long. Mais cet engin ne peut tirer qu’un seul coup, et sa portée utile ne dépasse pas cinq ou six mètres.


  — Une belle saloperie… Comment fait-on pour tirer sans se faire remarquer ?


  — L’arme est logée dans le poing, l’orifice du canon passant entre deux doigts repliés. Le type marche en balançant les bras, normalement, et il appuie quand sa main arrive à bout de course. C’est pour cela que la victime est toujours atteinte dans les reins, ou plus bas. Avec un peu d’entraînement, on peut tuer quelqu’un sans même regarder dans sa direction.


  Lübke dit, songeur :


  — Si la force de pénétration du projectile n’est pas grande, on doit pouvoir se protéger assez facilement.


  — Oh oui… mais d’ordinaire la victime ne s’attend pas du tout à être assassinée, ou du moins de cette façon. Sinon un gilet spécial en nylon peut assurer une protection suffisante.


  Lübke fit une grimace.


  — J’ai l’impression que nous ne ferions pas mal d’en adjoindre un à notre garde-robe. Enfin… Si vous envoyiez une des photos de Karl Krause à Chaudet, avec un mot d’accompagnement, pour qu’il aille se balader au Comptoir Vaudois ?


  Lee Tsung laissa filtrer un regard équivoque entre ses paupières.


  — C’était bien mon intention, murmura-t-il.


  *


  Zahra allait quitter l’hôtel pour dîner avec le détective suisse quand le téléphone résonna dans sa chambre. Enervée par ce contretemps elle décrocha.


  — Schäffer à l’appareil, annonça la voix posée de l’Allemand. Je vous appelle de Genève. Asseyez-vous avant que je ne vous apprenne la bonne nouvelle…


  — Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ? jeta Zahra, la main crispée sur la poignée du combiné.


  — Tan Waung a eu un accident au début de la soirée. Le même que Steinbach.


  — Comment ? fit Zahra, atterrée. Il… Il est…


  — Oui. Maintenant, suivez mon conseil : restez cloîtrée pendant quelques jours, jusqu’à ce que je vous rappelle. Et si vous devez sortir absolument, mettez un manteau de fourrure et une gaîne de sveltesse. Cela vous évitera d’attraper froid.


  — Je… Quoi ? Vous dites ? bégaya-t-elle, ne comprenant pas sur-le-champ.


  — Qu’il faut protéger vos reins, insista Lübke. L’épidémie pourrait s’étendre. Vous saisissez ? Bonsoir.


  Un déclic de ligne coupée.


  Zahra, une boule d’angoisse au creux de l’estomac, raccrocha d’un geste machinal.


  Tan Waung à présent… Et ce Fritz qui avait l’air de craindre qu’on s’en prenne à elle ! Mais pourquoi ? Il était fou…


  Néanmoins, elle songea un instant à annuler son rendez-vous avec Chaudet. Puis la perspective de rester enfermée dans cette chambre, où elle n’était peut-être pas en sécurité non plus, lui parut insupportable.


  Elle haussa les épaules en pensant aux recommandations de Schäffer, décida la seconde d’après d’en tenir compte, s’avisa qu’elle ne possédait pas de gaine mais d’étroits porte-jarretelles.


  Surmontant son trac, elle résolut finalement de partir comme elle était, et de faire venir un taxi devant le porche de l’hôtel.


  Dix minutes plus tard, elle s’engouffrait dans la voiture, l’esprit assailli par mille inquiétudes.


  Plusieurs fois, pendant le trajet elle regarda par la vitre arrière pour voir si son taxi n’était pas poursuivi. Devant le restaurant, elle régla en hâte le montant de la course, pénétra d’un pas vif dans l’établissement.


  Un maître d’hôtel, renseigné par un signe discret, vint l’accueillir pour la conduire à la table de Chaudet. Ce dernier se leva, salua courtoisement la jeune femme, lui ôta son manteau pour le remettre à la vestiairiste.


  C’était la seconde fois qu’ils se voyaient en deux jours, et une étincelle de satisfaction brillait dans les prunelles du détective. Décelant un certain désarroi dans l’attitude de la Polonaise, il se permit d’observer :


  — Vous paraissez bouleversée… Est-il indiscret de vous demander pourquoi ?


  Zahra, très en beauté, se sentit réconfortée par l’ambiance intime du restaurant, par la présence de Chaudet et d’autres personnes autour d’eux. Elle accepta le menu que lui présentait le maître d’hôtel, chuchota à son vis-à-vis, en confidence :


  — Je vous le dirai tout à l’heure. Laissez-moi me détendre un peu.


  Chaudet opina, s’occupa de la commande. Quand elle fut inscrite, le maître d’hôtel s’en fut donner des ordres.


  Les mains jointes, le visage attentif, Chaudet enveloppa Zahra d’un regard interrogateur. Il n’avait guère envie de parler de l’enquête en cours mais, inévitablement, celle-ci devait marquer le début de leur conversation.


  — Je devine votre impatience de voir aboutir les recherches, prononça-t-il à mi-voix d’un ton compatissant. Croyez bien que je fais tout ce qui est en mon pouvoir pour…


  Il s’interrompit, voyant que Zahra faisait « non » de la tête.


  — J’ai malheureusement un nouveau sujet de préoccupation, dit-elle imperceptiblement. M. Tan Waung vient d’être assassiné comme l’a été Rolf…


  Deux lignes verticales naquirent entre les sourcils du détective.


  — Quand ? s’enquit-il.


  — Au début de la soirée, à Genève. J’en ai été informée par un coup de téléphone à l’instant où j’allais quitter le Bristol.


  Chaudet plissa les lèvres, posa ses coudes sur la table pour se rapprocher de Zahra.


  — Je crains que ceci ne sorte complètement du cadre de mes investigations habituelles, murmura-t-il en regardant la jeune femme droit dans les yeux. Cette affaire a des dessous politiques, sûrement. Il sera difficile de garder la police officielle à l’écart du vol des dix millions.


  — Pour ma part, j’en arriverais à souhaiter qu’elle s’en mêle, affirma-t-elle avec accablement. Parfois j’ai le sentiment que ma propre vie est en danger.


  Chaudet la considéra fixement.


  — Je crois, moi, que de ce côté-là vous n’avez absolument rien à craindre, déclara-t-il.


  CHAPITRE X


  Un garçon apporta les hors-d’œuvre, le sommelier vint déboucher une bouteille. Tout en mangeant, Zahra renoua le fil de la conversation.


  — C’est gentil à vous d’essayer de me rassurer, mais je me demande d’où vous tirez cette conviction.


  — Si l’on vise à faire échouer cette transaction commerciale, ou tout au moins à la retarder le plus possible, l’élimination des principaux artisans lui porte un coup sérieux. Si quelqu’un est menacé à présent, c’est M. Win Ban. Il est le dernier lien entre Rangoon et Solingen. Vous êtes en dehors de tout cela, votre disparition ne profiterait à personne. Et puis…


  Le détective, laissant sa phrase en suspens, parut réserver toute son attention à son assiette.


  — Et puis quoi ? insista Zahra, intriguée par sa réticence.


  Chaudet, affichant une expression tracassée, fut partagé entre les exigences du secret professionnel et son désir de mettre Zahra au courant de certains détails de son enquête, dans le but de dissiper les craintes qu’elle éprouvait.


  Il tâcha de concilier l’un et l’autre.


  — A vrai dire, il y a quelque chose de profondément illogique dans cette succession d’événements, avoua-t-il. Mon optique est peut-être faussée par le fait que je m’occupe toujours d’escroqueries pures et de falsifications, mais j’ai du mal à m’imaginer qu’un certain Mr X…, ayant réussi l’exploit remarquable de s’approprier dix millions, compromette ensuite ses chances en se mettant à assassiner plusieurs personnes.


  Zahra objecta :


  — Mai si l’intérêt n’est pas le mobile du vol… si l’objectif est de nuire à un adversaire ?


  Chaudet, sceptique, rétorqua :


  — Retournez le problème : dans ce cas-là, puisqu’on n’hésite pas à recourir au meurtre, le vol devient en quelque sorte superflu. En raison des garanties qui entourent les dépôts dans une banque suisse, plus personne n’aurait pu employer ces fonds après le décès des trois titulaires du compte. Le capital aurait été bloqué pour une durée indéfinie et les ayants-droit éventuels auraient dû entamer une action qui aurait duré des années. Donc, ou le vol, ou les crimes, ne se justifient pas.


  Assez estomaquée, et incapable de découvrir une faille dans ce raisonnement, Zahra fit cependant remarquer :


  — Justifiés ou non, ils ont eu lieu. Comment les expliqueriez-vous ?


  Le détective, qui aurait préféré changer de sujet, fut entraîné malgré lui.


  — Précisément, je ne m’explique encore rien. Mais j’ai relevé diverses anomalies que je vais creuser un peu plus profondément ces prochains jours.


  — On n’a toujours pas repéré quelque part des billets figurant sur la liste des numéros ?


  — Non. Mais vos suggestions d’hier étaient intéressantes ; j’ai passé la journée à courir les banques de Berne avec un portrait-robot, et j’ai relevé les noms des gens qui ont loué un coffre les 3 et 4 octobre ; l’escroc peut évidemment avoir modifié son apparence entre le moment où il est sorti de la Caisse Helvétique de Crédit et celui où il est entré dans un autre établissement bancaire, mais n’empêche… Je ne veux rien négliger. Quand ma liste sera complète, je vous la passerai : si vous y remarquez un nom correspondant à une des relations que M. Steinbach avait pu se faire à Berne, vous me le signalerez. Dans ce cas, toute coïncidence serait suspecte.


  Zahra se félicita de l’intention de Chaudet, qui concordait exactement avec les vœux de M. Smith. Sa « mission » s’en trouvait considérablement simplifiée.


  — Je connaissais la plupart des gens que rencontrait Rolf, mais pas tous, dit-elle en se remémorant la surprenante révélation de l’Anglais. Néanmoins, j’étudierai scrupuleusement cette liste, qui contiendra peut-être le nom du coupable.


  — Oui… Peut-être… soupira Chaudet, pas tellement optimiste. Et maintenant, si nous parlions d’autre chose ? Comptez-vous garder votre domicile en Egypte, Mademoiselle Koner ?


  Dès lors, l’entretien prit une tournure différente. Tout au long du repas se dessina une nette évolution des rapports entre le détective et Zahra.


  Celle-ci réalisa que M. Smith n’avait nullement déformé la vérité en qualifiant Chaudet de séduisant. Effectivement, le Suisse était un homme cultivé, polyglotte, aux manières aimables, doté d’une grande perspicacité psychologique. Bien bâti, distingué, il inspirait confiance par la force de caractère qu’on devinait derrière son urbanité. Il était, en somme, le genre d’ami dont Zahra avait grandement besoin dans la crise qu’elle traversait.


  A la fin du dîner, Zahra dit avec un demi-sourire :


  — Bien que vous m’ayez à peu près tranquillisée, je serais heureuse que vous me donniez un pas de conduite pour rentrer à l’hôtel.


  — Mais comment donc ! s’empressa Chaudet, ravi. Cette agréable soirée a passé comme un éclair. Vous pensez bien que je n’allais pas renoncer au plaisir de vous accompagner !


  Par contre-coup, l’inquiétante nouvelle de la mort de Tan Waung avait développé en Zahra un ardent goût de vivre, avait déclenché en elle un élan de sensualité que la présence de Chaudet ne pouvait qu’exacerber.


  Au sortir du restaurant, elle mit en œuvre les ressources les plus subtiles de la stratégie féminine avec une telle habileté que Chaudet put croire qu’il avait l’initiative des opérations.


  Et, par une succession de phrases des plus banales, mais insidieusement calculées, Chaudet finit par arracher à Zahra le consentement de ne pas retourner au Bristol, mais de venir boire chez lui un excellent champagne devenu rarissime.


  Le détective habitait une résidence cossue dans la partie nord de la ville, au-delà de Viktoriaplatz. Son intérieur était à son image : ordonné, sobre, élégant sans froideur.


  Zahra fut introduite dans un living au confort raffiné, meublé et décoré avec goût. Son hôte la débarrassa de son manteau et, avec une galanterie de bon aloi, la pria de s’installer dans un des fauteuils, près d’une table placée devant une sympathique cheminée en briques apparentes.


  Il s’en fut chercher l’incomparable bouteille, la mit dans un seau à glace, disposa les coupes.


  — Comme ce doit être reposant, de vivre ici… émit rêveusement Zahra, les jambes croisées et les mains derrière sa nuque. C’est ravissant chez vous.


  Tout en apportant un plateau de petits fours, Chaudet déclara d’un ton désabusé :


  — Il y manque l’essentiel… Une maîtresse de maison dont la présence donnerait un peu de vie à ce décor. Un jour, qui sait…


  Zahra, une seconde, se plut à se voir dans ce rôle d’épouse de l’honnête homme de confiance des banques. Oui, elle devait l’admettre, elle avait toujours été une aventurière, avait eu de nombreuses liaisons, avait rarement été fidèle. Mais ici…


  — Pourquoi êtes-vous resté célibataire ? s’enquit-elle avec une désinvolture bien féminine. Il ne tenait qu’à vous de…


  Il s’approcha d’elle, se pencha, posa ses mains sur les épaules de Zahra.


  — Je suis veuf, murmura-t-il. Depuis dix ans… Et vous avez conjuré en moi un sortilège. Vous avez un charme redoutable, Zahra.


  Elle entrouvrit les lèvres, sourit :


  — Suis-je donc autre chose, à vos yeux, qu’une suspecte ?


  Chaudet rapprocha encore son visage de celui de la jeune femme. Badin, il répondit :


  — Fautes de preuves, j’ai renoncé à vous inculper, mais je continue à me méfier de vous : vous êtes trop ensorcelante.


  — Croyez-vous ? questionna candidement Zahra en nouant ses bras autour du cou du détective pour coller ses lèvres aux siennes.


  *


  Le lendemain matin, après une nuit d’amour qui les avait laissés pantelants, Chaudet et Zahra eurent quelque difficulté à reprendre pied dans la vie quotidienne.


  Pour le détective, cette aventure avait une signification sentimentale bouleversante. Pour Zahra, elle avait été une révélation : elle n’avait jamais vibré dans les bras d’aucun homme comme dans ceux de ce tranquille quadragénaire.


  Etourdis tous les deux par l’intensité de leur bonheur, ils auraient voulu prolonger ces heures de chaude intimité, mais les impérieuses nécessités du métier de Chaudet les contraignirent à chasser leur vertige.


  Pendant le petit déjeuner, ils reprirent conscience de réalités dont ils devaient tenir compte.


  — Il faut que j’aille dans deux banques ce matin, déclara Chaudet avec une répugnance visible. Ces interrogatoires du personnel sont décevants ; il est bien rare qu’un employé se souvienne d’un fait précis. Je dois les harceler de questions, les stimuler… C’est harassant !


  — Je suis pourtant sûre que tu parviens toujours à tes fins, dit Zahra, tendrement ironique.


  Il ne réagit pas, soudain distrait par des pensées qui se formaient dans son esprit. Comme s’il se parlait à lui-même, il marmonna :


  — Un point curieux, dans cette histoire, c’est le décès du Directeur Lampert. Vraiment providentielle, cette mort.


  Zahra, étonnée, arqua les sourcils mais resta silencieuse.


  — Oui, reprit Chaudet, ce problème me turlupine depuis qu’on m’a chargé de l’affaire : Monsieur X. a spéculé sur le changement de titulaire de ce poste de direction. Il n’aurait pas osé se présenter à Lampert, qui avait déjà vu Steinbach, en se faisant passer pour lui. De là à supposer qu’il aurait… aidé le Destin pour réussir son coup, il n’y a qu’un pas.


  — Tu crois qu’il pourrait l’avoir tué aussi ?


  — Pourquoi pas ? Un meurtre de plus ou de moins… D’autant plus que Lampert est mort dans des circonstances plutôt étranges. La police a hésité entre la thèse de l’accident et celle du suicide : je ne sais si, en définitive, elle a pu trancher. Encore une énigme que je vais m’efforcer d’éclaircir.


  — De quoi est-il mort, ce Mr Lampert ?


  — D’une chute… Une chute d’une trentaine de mètres. Il a franchi le garde-fou de la terrasse derrière la cathédrale et s’est écrasé en contrebas. Or, à mon sens, l’hypothèse de l’accident est aussi ridicule que l’éventualité d’un suicide. Lampert n’avait aucun souci majeur… si l’on en croit ses proches.


  Chaudet replia sa serviette, la posa sur la table puis, se levant, il ajouta :


  — Si tu veux t’apprêter, nous partirons ensemble. Je vais jeter un coup d’œil au courrier.


  Il sortit de la pièce, et Zahra promena autour d’elle un regard plein de langueur. Elle serait volontiers restée dans cette accueillante demeure, à l’abri de toutes les vilenies du monde. Elle surmonta cependant son apathie et voulut achever sa toilette.


  Chaudet revint alors qu’elle se dirigeait vers la salle de bains. Il tenait une enveloppe décachetée et un feuillet auquel était épinglée une photo.


  — Un mot du détective chinois que les deux Birmans avaient appelé à leur secours, annonça-t-il à Zahra. Il me demande de faire voir cette photo au directeur de la Caisse de Crédit, et semble croire que ce pourrait être le voleur. Toi, as-tu déjà vu cette tête-là quelque part ? Ce type, paraît-il, s’appelle Karl Krause.


  Zahra revint vers lui, prit l’épreuve, l’examina soigneusement. Au bout de quelques secondes, elle la lui rendit.


  — Non, je n’ai jamais vu cet homme. Où diable Lee Tsung est-il allé pêcher cette photo ?


  Chaudet haussa légèrement les épaules, avec fatalisme.


  — Va-t-en le savoir ! Tout le monde voudrait me voir aboutir, mais personne ne me dévoile le dessous des cartes. Alors, comment veux-tu que j’en sorte ?


  *


  En dépit de son pessimisme, Chaudet effectua sans délai les deux démarches que lui avait suggérées Lee Tsung.


  Le Directeur de la Caisse de Crédit eut beau scruter la physionomie du nommé Krause, il n’estima pas qu’elle présentait une ressemblance avec l’individu auquel il avait remis les fonds.


  Edifié de ce côté, Chaudet se rendit au Comptoir Vaudois, où Krause avait un Compte, et il s’informa si ce client n’avait pas également un coffre en location dans rétablissement.


  Seconde déconvenue : ni au siège, ni dans une des succursales, Karl Krause n’avait un coffre. Par ailleurs, les mouvements de fonds de son compte n’excédaient jamais une dizaine de milliers de francs. Aucune opération sortant de l’ordinaire n’avait été faite dans les dernières semaines.


  Se promettant de téléphoner en fin de matinée le résultat négatif de ses recherches, Chaudet poursuivit sa tournée dans les autres banques de Berne qu’il n’avait pas encore visitées.


  Dans tous les services où il demanda les noms des nouveaux locataires de coffres, il montra aussi le portrait-robot de l’inconnu qu’il désignait sous le nom de Monsieur X, puis la photo de Karl Krause. Aucun employé ne se souvint d’avoir aperçu l’un ou l’autre.


  Inlassablement, Chaudet parcourut ainsi les nombreux bureaux des instituts financiers, non sans dédier parfois à Zahra une pensée émerveillée. Une crainte sournoise qu’elle pût être sous le coup d’une menace, dans cette affaire si déroutante dont il n’avait qu’une vue superficielle, commençait lentement à s’infiltrer en lui, maintenant qu’un puissant lien charnel les unissait.


  Aussi, dès qu’il eut terminé son programme de la journée, il passa un coup de fil au Bristol.


  Il obtint immédiatement sa correspondante.


  — Bonsoir, fit-il avec une inflexion chaleureuse dans la voix. Comment s’est passée cette journée ?


  — Bien et mal… Tu m’as manqué, avoua Zahra. J’étais plutôt lasse, tu sais. Alors, je suis restée chez moi. Et toi, rien de neuf ?


  — Zéro sur toute la ligne. Demain, je compte en finir avec les indispensables mais décourageantes besognes de routine. Le tuyau de Lee Tsung n’a rien donné, du moins en ce qui me concerne. Quand puis-je te voir ?


  — Mais… tout de suite, si tu veux. Je t’attends ?


  — Oui, je passerai te prendre dans une demi-heure. A bientôt.


  Il dut se retenir pour ne pas ajouter un mot doux – les standardistes n’étant pas toujours d’une discrétion exemplaire… – mais Zahra, plus spontanée, le gratifia d’un « A bientôt, chéri… » qui l’emplit d’une satisfaction juvénile.


  Il raccrocha, se rappela qu’il devait informer Lee Tsung.


  Ayant formé le numéro de l’hôtel du Lac, à Genève, il apprit que le Chinois était absent. On ne put lui dire quand il rentrerait. Chaudet résolut de lui écrire.


  *


  En réalité, Lee Tsung était à Berne à ce moment précis et il habitait dans la maison de Lübke alors que ce dernier assumait à Genève la protection de Win Ban.


  Ils avaient adopté cet arrangement afin de jouer simultanément sur deux tableaux : si le tueur à la gabardine se manifestait à nouveau à Genève, Lübke devait cette fois s’emparer de lui, le maîtriser et le livrer froidement à la police. Il jouerait le rôle de témoin, ayant assisté à l’agression par le plus grand des hasards et n’ayant écouté que son courage pour mettre un meurtrier hors d’état de nuire. Arrêté, le type se garderait bien de parler, il donnerait de son acte n’importe quelle version fantaisiste, sauf la vraie.


  Win Ban portait, bien entendu, un sous-vêtement à l’épreuve des balles au cyanure, et pendant quelques minutes, après avoir ressenti un choc caractéristique dans le dos, il devait simuler une mortelle syncope. Après quoi, il raconterait aux inspecteurs qu’il avait recouru à ce subterfuge pour provoquer l’arrestation de l’assassin de Tan Waung. Grâce aux appuis diplomatiques dont il disposait, Win Ban pourrait attribuer ces attentats à d’obscurs adversaires de l’occidentalisation de la Birmanie.


  Quant à Lee Tsung, sa patience légendaire était mise à contribution dans la tâche qui lui incombait : depuis l’ouverture jusqu’à la fermeture des locaux du Comptoir Vaudois, il devait surveiller les allées et venues de la clientèle afin de pister Karl Krause si ce dernier venait chercher de l’argent à sa banque. Mais sachant que son carnet de chèques lui avait été dérobé, Krause aurait-il l’audace de se présenter au guichet ? Ou bien jugerait-il que les gardes du corps de Win Ban avaient autre chose à faire qu’à poireauter autour du bâtiment, dans l’attente d’un passage très problématique ?


  Le Chinois avait pris une voiture en location et, pendant la plus grande partie de la journée, il était resté à l’intérieur de celle-ci pour épier les abords et l’entrée de l’édifice.


  Il avait enregistré l’arrivée et le départ de Chaudet, venu au Comptoir sur ses indications ; mais, au terme de ses dix heures de guet, il n’avait pas revu son agresseur de la veille.


  Le lendemain, après une communication téléphonique très matinale avec Lübke, il alla se poster à nouveau non loin de la banque.


  A quatre heures de l’après-midi, alors que la rue commençait à s’assombrir et que sa vigilance avait tendance à se relâcher, Lee Tsung éprouva un petit sursaut ; d’emblée ses nerfs se tendirent. Ou il se trompait fort, ou cet individu qui marchait les mains dans les poches était le nommé Karl Krause.


  L’homme franchit le seuil de la banque, disparut à l’intérieur du hall.


  Dès lors, le Chinois ne cessa pas une seconde de fixer l’entrée. Un temps qui lui parut interminable s’écoula. Mais, moins d’un quart d’heure plus tard, Krause ressortit, promena rapidement un regard méfiant sur les environs, puis il s’en alla d’un pas élastique.


  Lee Tsung devina qu’il méditait de mettre en œuvre tous les moyens propres à déjouer une filature possible.


  CHAPITRE XI


  D’un bond, le Chinois sortit de sa voiture, claqua la portière et s’élança sur la trace de Krause.


  Il allait prendre un risque terrible, mais il n’y avait pas d’autre solution.


  Marchant à bonne allure, Lee Tsung rattrapa l’homme à l’angle de la Neuengasse et de l’immense place de l’Orphelinat, en plein cœur de la ville. Il lui tapota gentiment l’épaule alors qu’il se trouvait exactement derrière lui.


  Krause, se retournant avec brusquerie, le dévisagea méchamment.


  — Bonsoir, dit le Chinois de sa voix de fausset. J’aurais plaisir à bavarder quelques instants avec vous, Herr Krause.


  Il dirigeait sur son interlocuteur un regard tranchant comme un couteau, tout en gardant ses deux mains dans ses poches.


  L’interpellé, saisi par cette attaque directe, ne put réprimer un tressaillement. Des signes de peur gravèrent son visage mais il parvint à grommeler :


  — Je ne vous connais pas, espèce de con… Barrez-vous ou je vais me fâcher.


  Des passants, nombreux à cette heure, les côtoyaient. Des autos attendaient le feu vert. Un agent de police se baladait sur le trottoir opposé.


  — Vous allez surtout ne pas broncher, murmura Lee Tsung. En cas de scandale, ma position serait infiniment supérieure à la vôtre. Même si je vous balançais un pruneau dans les tripes. La police helvétique ne serait pas mécontente d’épingler un complice du meurtrier de Tan Waung. Donc, pas d’histoires. Vous allez sacrifier votre soirée à un petit entretien en tête à tête. Maintenant faites demi-tour et empruntez la direction du Parlement : je vous suivrai à trois mètres.


  Le type, essayant de crâner, ricana :


  — Il pourrait vous arriver malheur, face de rat. Supposez que je sois couvert…


  — Supposez que je le sois aussi, grimaça Lee Tsung. Je préférerais vous trouer la peau plutôt que de vous perdre, mettez-vous ça dans la tête. Allons, ouste…


  Les mâchoires serrées à se briser, Krause se détourna et, comme le lui avait prescrit le Chinois, il partit vers la Spitalgasse.


  Lee Tsung lui emboîta le pas sans perdre un seul de ses mouvements. Il n’avait pas bluffé. Si Krause tentait la moindre manœuvre équivoque, il le descendrait sans hésiter, quelles qu’en pussent être les conséquences.


  Dans son for intérieur, Tsung ne croyait pas que Krause promenait derrière lui un complice chargé d’assurer sa protection. Si Krause avait été en route pour une mission, oui, mais pas lorsqu’il faisait une simple course d’ordre privé.


  Le Chinois s’était prémuni, lui aussi, contre les balles au cyanure : on aurait dû la lui tirer dans la nuque ou dans les jambes pour arriver à le tuer.


  Ces deux raisons conjuguées réduisaient la crainte du Chinois d’être attaqué par derrière, et toute son attention se concentra sur Krause.


  Ce dernier parvint au coin de la Schauplatzgasse. Devant s’arrêter parce que le passage était fermé aux piétons, il en profita pour jeter un coup d’œil venimeux par-dessus son épaule.


  Ses yeux croisèrent ceux de Lee Tsung, immobile à cinq pas de lui, vigilant, implacable.


  Le feu devint vert et les gens purent traverser. Krause suivit la foule, aborda l’autre pâté de maisons. Il nourrissait évidemment une tentation violente de fausser compagnie à son poursuivant, mais son instinct l’avertissait que le Chinois était prêt à bondir comme un tigre affamé s’il déviait d’un pas de l’itinéraire fixé.


  Krause marchait comme s’il devait vaincre une résistance physique, tant la présence qu’il sentait derrière lui le paralysait.


  Enfiévré, son cerveau fonctionnait à plein régime. Qu’est-ce qui était préférable : être blessé et tomber dans les mains de la police helvétique ou se soumettre à la volonté du Chinois ? Ou bien abattre celui-ci en pleine rue et couvrir sa fuite à coups de pistolet pour échapper à l’arrestation ?


  Près du Parlement, Krause frémit en entendant soudain la voix toute proche de son adversaire.


  — A gauche… enjoignit Lee Tsung. Enfilez la Kochergasse jusqu’à la place du casino, puis vous emprunterez la Kirchenfeldbrücke. Evitez les gestes rapides, je pourrais mal les interpréter…


  Krause toussota :


  — Elle va durer longtemps, cette balade ? grogna-t-il. Qu’est-ce que vous voulez, après tout ?


  — Vous offrir l’hospitalité pendant quelques jours, déclara Lee Tsung sur un ton paterne pour endormir ses velléités de recourir à une tactique de désespoir. Vous garder sous clé, vous et votre collègue, pour que mes amis n’aient plus à déguster du cyanure… Les armes doivent arriver à Rangoon, vous comprenez ?


  L’homme réfléchit. Lee Tsung reprit :


  — Je ne suis pas un sanguinaire, moi. Je ne cherche qu’à éviter les ennuis. C’est ça mon job. Je veux que les affaires marchent et que vous ne mettiez plus de bâtons dans les roues. C’est tout. Mais si vous préférez crever, essayez de faire le malin… Et maintenant, allez-y.


  Les épaules basses, ruminant ce que venait de lui dire le Chinois, Krause s’engagea dans la Kochergasse.


  Au début, il avait tenté d’en mettre plein la vue à ce damné Asiatique, mais ce dernier n’avait pas lâché prise. Or Krause savait qu’il ne pouvait compter sur aucun secours extérieur ; il était seul, à Berne. Tandis que son antagoniste, lui, avait très probablement à sa suite un compère prêt à entrer dans la danse si le Chinois se faisait lessiver.


  L’esprit torturé, Krause chercha éperdument un moyen de s’en sortir à moindres frais. A l’entrée du pont de Kirchenfeld, il se demanda s’il n’allait pas sauter dans l’Aare, mais la profondeur du vide l’en dissuada.


  Bien sûr, songea-t-il, le Chinois ne tenait pas du tout à créer du scandale. Mettre la police dans le coup est toujours un désastre pour les agents secrets, aussi bien pour celui qui provoque son intervention que pour celui qui se fait ramasser. Il vaut mieux régler les problèmes en famille.


  Krause commença à croire que se débarrasser de son suiveur par la violence, en public, était la moins bonne des formules. Elle comportait trop de risques et peu de chances de réussir. Tandis que plus tard.


  Lee Tsung, le doigt sur la gâchette de l’automatique enfoui dans sa poche, observait sans relâche la nuque du type qu’il emmenait chez Lübke. Il devinait ses alternatives, soupçonnait ses dilemmes. Mais sa détermination de le nettoyer d’un coup de feu s’il optait pour l’indocilité ne fléchit pas une seconde.


  Au bout d’une demi-heure de marche, les deux hommes atteignirent le quartier moins fréquenté des musées. Le ciel crépusculaire s’était obscurci, mais l’éclairage aux tubes luminescents dispensait une généreuse clarté sur le sol des avenues, sur les immenses façades des édifices publics abritant les collections historiques.


  De temps à autre, Lee Tsung se rapprochait de son prisonnier pour lui jeter une indication, puis il rétrogradait aussitôt pour conserver une vision d’ensemble, moins sujette à un changement brusque.


  Quand ils arrivèrent dans les environs du domicile de Lübke, le Chinois prit une clé dans sa poche gauche, accéléra le pas et vint à la hauteur de Krause.


  — Prenez ceci, ordonna-t-il en poussant la clé contre son bras. C’est au 67, en face du parc. Ouvrez et entrez.


  Krause prit la clé avec répugnance. A présent, il avait l’impression qu’on lui passait une corde autour du cou. L’idée de pénétrer dans cet immeuble raviva soudain en lui un sentiment de révolte. Toute prudence bar layée, il détala…


  A sa troisième enjambée son pied heurta sa cheville et il se flanqua par terre avec une force proportionnelle à son élan.


  — Imbécile ! gronda près de lui Lee Tsung en l’agrippant par l’épaule pour le relever.


  Etourdi par l’échec brutal de sa tentative, l’homme mit un genou en terre et se redressa péniblement. Il était blême car, l’espace d’un éclair, il s’était senti frôlé par la mort.


  Dompté, il se dirigea d’un pas chancelant vers l’entrée du numéro 67. Il introduisit maladroitement la clé dans la serrure, dut fourrager pour parvenir à faire coulisser le pêne. Il put enfin pousser la porte et gravir la marche du seuil.


  Lee Tsung jeta un rapide coup d’œil de part et d’autre avant d’entrer à sa suite, puis bondit sur Krause en lui assenant un coup de crosse sur le crâne avant qu’il eût fait deux pas dans le couloir.


  *


  Quand Krause sortit de son évanouissement, il était couché sur un sol en ciment, dans une cave éclairée par une ampoule nue suspendue de travers au bout de son fil.


  Il cligna des yeux, regarda autour de lui. Apercevant Lee Tsung qui le surveillait comme un chat guette le trou d’une souris, il eut une contraction involontaire de tous ses muscles, ce qui lui apprit que ses mains étaient ligotées derrière son dos et que ses jambes étaient soudées par un lien noué autour de ses chevilles.


  Habité par une effroyable migraine, Krause se rappela tout à coup comment il était arrivé là, regretta rageusement de s’être laissé convaincre. L’homme qu’il avait matraqué la veille n’allait pas se contenter de le garder captif sans plus.


  Voyant que le prisonnier avait repris conscience, Lee Tsung vint s’accroupir près de lui.


  — Bavardons un peu, marmonna-t-il. Je crois que les présentations sont inutiles et que nous pouvons jouer cartes sur table. Où sont les millions ?


  Krause, apparemment stupéfait, maugréa :


  — Quels millions ?


  — Ceux de Steinbach, précisa le Chinois avec patience. Où sont-ils planqués en ce moment ?


  — Voyez son testament, ricana le prisonnier. Moi je n’en sais rien.


  — Je parierais pourtant que vous avez une petite idée là-dessus, persifla Lee Tsung. Mais si petite soit-elle, crachez-la tout de suite…


  Pendant quelques secondes, un silence de tombeau régna dans la cave. Puis Krause prononça :


  — Parole, je ne pige absolument rien à ce que vous racontez. Vous cherchez du pognon ?


  Son air ahuri paraissait très sincère, mais Tsung n’était pas disposé à se laisser mener en bateau.


  — Ne faites pas l’idiot, murmura-t-il d’une voix feutrée. Vous ne savez pas quelle distraction je vous réserve si votre mémoire tombe en panne.


  Puis il renouvela sa question, mais cette fois avec une sécheresse coupante :


  — Où est le fric ?


  — Quel fric ? hurla Krause, écumant.


  Lee Tsung lui cloua le bec d’un coup de talon, puis il jeta Krause sur le ventre, s’assit sur ses reins et ramena ses pieds en arrière, contre les fesses. Immobilisant d’une main de fer les chevilles du prisonnier, il délaça une de ses chaussures, la lança dans un coin, enleva la chaussette.


  La figure plaquée contre le sol, Krause ne put opposer aucune résistance à ces préparatifs de torture, mais il râla :


  — Je vous dis que je n’en sais rien… Même pas entendu parler… C’est de la connerie !


  — Vous frappez pas. Je le saurai dans trois minutes, prévint le Chinois. Mon truc est plus radical qu’un sérum de vérité, vous allez voir.


  Il se redressa subitement, saisit Krause à bras-le-corps et le traîna dans un coin de la cave. Puis il ramassa le bricolage qu’il avait réalisé pendant que le prisonnier cuvait sa commotion : deux bouts de fil électrique longs d’un mètre cinquante, dont une extrémité était raccordée à une fiche et dont l’autre était dénudée de son isolant. Il raccorda la fiche à une prise de courant et, tenant dans chaque main un conducteur, il se pencha vers Krause. Il enroula une électrode autour d’un orteil, effleura de l’autre l’oreille de l’homme ratatiné contre le mur.


  Krause soubresauta, devint livide, et pourtant la décharge n’avait duré qu’un dixième de seconde.


  — Vous devinez l’astuce ? s’enquit Lee Tsung en baladant son bout de fil de cuivre devant les yeux du captif. Je peux vous toucher au front, à la bouche, dans le nez, c’est toujours rigolo. Dix fois… Cinquante fois. Je peux même amorcer un arc, comme ceci…


  Il provoqua un contact franc sur le poignet ligoté, le rompit en étirant une étincelle bleuâtre.


  Krause, secoué par le choc du potentiel, lâcha un cri inhumain. Sa chair avait grésillé à l’endroit de l’attouchement, comme si on avait planté un dard de feu dans sa peau. Un voile de sueur l’inonda de la tête aux pieds.


  — La transpiration améliore le rendement, reprit le Chinois, la bouche distendue par un sourire cruel. Comme c’est du 110, l’électrocution n’est pas fatale, mais la douleur augmente. Tenez, rendez-vous compte…


  Cette fois, il appliqua le bout du fil sur la joue cireuse de son ennemi. Inexorablement acculé dans son coin, Krause subit une troisième secousse, plus brutale qu’un coup de bâton. Hagard, décomposé, il chevrota :


  — Non… Non… Arrêtez… Mon cœur…


  Lee Tsung fit un signe d’assentiment.


  — Oui, le cœur flanche parfois… Accidentellement. Alors, on se met à table ? La prochaine série, c’est cinq décharges minimum… Et nous avons toute la nuit devant nous.


  Haletant, moralement brisé, Krause fixa sur son tortionnaire un regard noyé d’effroi.


  — Demandez-moi… tout ce que vous voulez… N’importe quoi. Mais cette question de-fortune de Steinbach, je vous jure que… je ne suis pas au courant.


  Lee Tsung l’étudia, les yeux mi-clos.


  Au fond, il se pouvait que ce type ignorât le coup de la Caisse de Crédit. Affecté à la protection du tueur qui avait descendu Steinbach et Tan Waung, il n’était peut-être pas dans le secret. Le voleur et lui pouvaient fort bien appartenir à deux équipes différentes, à des cellules séparées.


  — Bon, dit le Chinois au terme de ses réflexions. De toute manière, si c’est vous qui avez raflé la galette, je le saurai demain : votre physionomie est en train de circuler dans toutes les banques de Berne. Mais si vous n’y êtes pour rien, vous êtes mieux documenté dans un autre domaine : où perche le tueur à la gabardine marron ?


  — Hôtel du Port, avoua très vite Krause, à Genève.


  — Son nom ?


  — Samuel Leibacher.


  — Agents russes, tous les deux hein ? Quel est le troisième de la cellule ?


  — Nick Basel… Il habite Zürich.


  — Adresse ?


  — Bleicherweg 52.


  Lee Tsung inspira un filet d’air.


  — D’où viennent les directives ? reprit-il sans désemparer.


  Engagé sur la pente savonneuse des aveux, Krause n’avait plus de ressort.


  — Le chef du groupe, c’est Basel, lâcha-t-il. Mais je ne sais pas de qui il reçoit ses ordres.


  Lee Tsung n’avait aucunement l’intention de démolir le réseau soviétique établi en Suisse. Sa tâche était plus limitée. Et la moisson de renseignements qu’il venait d’arracher à Krause lui fournissait déjà les éléments de base pour la mener à bien.


  — Quand deviez-vous contacter Leibacher ? questionna-t-il pour déterminer ce qu’il avait à faire de plus urgent.


  — Demain soir, à son hôtel.


  — Pas avant ? Je vous conseille de ne pas vous tromper.


  — Non, assura Krause, c’est pas de la blague… Il n’y avait rien de prévu avant ça.


  — Le tour de l’autre Birman, c’était pour quand ?


  — Cela, il n’y a que Basel qui pourrait vous le dire.


  Lee Tsung s’écarta du prisonnier et alla débrancher la prise de courant. Pensif, il rebobina les deux fils sur son avant-bras.


  — Qu’avait décidé Leibacher, hier, après qu’on vous ait fauché votre portefeuille et votre carnet de chèque ? s’informa-t-il distraitement.


  — Rien de spécial, sinon que je ne devais pas remettre les pieds chez moi pendant un petit temps, grommela Krause, plus rassuré. Il estimait que vous n’étiez venu en Suisse que pour une brève période. Retour à Rangoon ou ticket d’entrée au cimetière, un des deux.


  Le Chinois ignora les propos sarcastiques de son interlocuteur. Il ne retint qu’un fait : le trio n’avait pas jugé indispensable de déguerpir instantanément. Comme parade, Leibacher préférait l’attaque à la fuite.


  Ils étaient gonflés, ces agents de l’Est.


  *


  Une demi-heure plus tard, dans le bureau du rez-de-chaussée, Lee Tsung téléphona à l’Hôtel du Lac, à Genève, où Lübke l’avait remplacé. A cette heure-ci, Win Ban devait dîner au restaurant de l’hôtel et il n’avait plus besoin de garde du corps.


  Les prévisions du Chinois se réalisèrent ; il ne dut guère attendre pour entrer en communication avec l’Allemand, qui était dans sa chambre.


  — J’ai du neuf, annonça-t-il, flegmatique. La trappe a fonctionné, votre maison héberge un nouveau pensionnaire.


  — Ho ! fit Lübke, empli de jubilation. Du bon travail… Il s’est montré compréhensif ?


  — Très. Son copain s’appelle Leibacher. Il habite à l’hôtel du Port, à cinq cents mètres de chez vous. Vous pourriez veiller sur sa santé en attendant mon arrivée ?


  — Sure ! Je vais m’occuper de lui à l’instant même… Et question finances ?


  — Krause est muet sur ce point-là. Il n’a pas l’air d’être au courant. Ses amis seront peut-être mieux renseignés.


  — Ah, parce qu’il y en a encore d’autres ? s’enquit Lübke, aux anges.


  — Oui, et le troisième est probablement le principal.


  — Qui ? jeta l’Allemand.


  — Un certain Nick Basel, domicilié au 52 Bleicherweg à Zürich. Nous l’interviewerons après Leibacher. Je ne serais pas tellement épaté si c’était notre Monsieur X.


  Lübke, ébloui par cette cascade d’informations sensationnelles, se mit à trépigner d’impatience.


  — Bon, rappliquez en vitesse, demanda-t-il instamment. En voiture, vous pouvez atteindre Genève en quatre heures sans vous casser la figure. Essayez de me contacter vers deux heures du matin, dans les parages de l’Hôtel du Port. Repérez ma Mercédès. Si vous ne la voyez pas, rentrez à l’Hôtel du Lac et attendez-y des nouvelles, pour le cas où je serais parti en promenade avec Leibacher. D’accord ?


  — Okay, approuva Lee Tsung.


  *


  Au début de la nuit, pendant que Lee Tsung pilotait sa voiture de location et approchait de Lausanne, Zahra Koner recevait la visite – annoncée par une brève conversation téléphonique – du diplomatique Mr Smith.


  Comme lors de leur première entrevue, l’Anglais montra une affabilité distante et cette parfaite correction qu’affectent les caractères inébranlables. Rien, dans son attitude, ne trahissait l’autorité, et pourtant Zahra avait nettement l’impression, dès qu’il entrait chez elle, qu’il était son chef.


  — Où en sommes-nous ? questionna-t-il lorsqu’il se fut confortablement assis. Etes-vous entrée dans les bonnes grâces de Mr Chaudet ?


  Zahra ressentit pincement de dépit. Elle avait presque oublié que c’était par ordre qu’elle était devenue la maîtresse du détective.


  — Je me suis conformée à vos instructions, émit-elle avec une intonation acide, et résolue à ne pas lui faire de confidences sur ses sentiments réels à l’égard du Suisse. Mr Chaudet semble avoir assez de flair pour se passer de vos suggestions.


  — C’est assurément un homme très capable, opina Smith. Un emploi comme le sien n’est pas à la portée du premier venu. A-t-il réalisé des progrès depuis notre première rencontre ?


  Zahra s’assit à son tour, drapant ses jambes de son déshabillé. Ces trois derniers jours avaient été tellement tumultueux qu’elle éprouvait le besoin de remettre de l’ordre dans ses idées.


  Ayant rétabli la chronologie de ses entretiens « sérieux » avec le détective, elle déclara :


  — Les interrogatoires qu’il a menés avec l’aide du portrait-robot n’ont rien apporté d’intéressant. Les employés et gardiens des services des coffres ne se sont pas souvenus d’avoir reçu un visiteur ayant cet aspect-là. D’autre part, une photo qui lui avait été transmise par l’agent chinois n’a pas davantage retenu leur attention.


  — Mm… fit Smith, satisfait. Lee Tsung aurait donc accroché un fil quelque part… Pas mal, pas mal… Mais, la liste des noms des loueurs de coffres, Chaudet vous l’a-t-il remise ?


  Une ombre de préoccupation assombrit le front de la Polonaise. Depuis le début de la soirée, elle était agacée par la réserve dont Chaudet avait subitement fait preuve à son égard dès qu’elle avait abordé ce sujet.


  — Non, dit Zahra, pensive, et c’est bien ce qui m’étonne. Il m’avait non seulement promis de me la communiquer, mais il semblait même être très désireux que je l’examine avec attention. Or, maintenant qu’il a terminé sa tournée des banques, il feint de croire que cette piste ne peut rien donner.


  Smith hocha la tête.


  — Suggérez-lui de travailler en collaboration plus étroite avec Lee Tsung, articula-t-il peu après en la fixant de ses yeux gris. Je pense qu’ils auraient le plus grand intérêt à confronter leurs informations respectives. Si Chaudet se montre soudain plus discret vis-à-vis de vous, c’est le signe indubitable que, lui aussi, commence à flairer d’où vient le vent.


  CHAPITRE XII


  Il était deux heures du matin quand l’agent de Rangoon atteignit Genève. Par l’avenue de France et le quai Wilson, totalement déserts mais bien éclairés, il contourna le port pour rejoindre le jardin anglais, puis le quai Gustave Ador.


  L’Hôtel du Port se trouvait à proximité de la jetée des Eaux-Vives, au bout de laquelle scintillait un des deux phares balisant l’entrée de la rade.


  Roulant très lentement, Lee Tsung passa en revue les voitures en stationnement, aperçut parmi elles la Mercédès noire de Lübke, garée à une cinquantaine de mètres de l’hôtel.


  Il se rangea un peu plus loin, descendit.


  A pied, frissonnant dans la brise glaciale qui soufflait du lac, il revint vers la Mercédès. L’Allemand n’était pas dans sa voiture. Explorant alors des yeux la longue perspective du quai et les pelouses plantées d’arbres séparant les immeubles du bord de l’eau, il ne vit aucune silhouette.


  Perplexe, le Chinois se remit en marche, se disant que Lübke ne tarderait pas à le remarquer s’il était planqué dans les environs.


  Effectivement, au coin de la rue Musy, un homme sortit de l’ombre, appelant à mi-voix :


  — Hello, Mister Tsung…


  L’interpellé frémit, se détendit aussitôt. C’était bien Lübke.


  — Bonsoir, répondit le Chinois. Leibacher est chez lui ?


  — Je le suppose, dit Lübke, peu affirmatif. Peut-être était-il rentré quand j’ai pris la surveillance… En tous cas, je ne l’ai pas vu sortir. Et je ne crois pas qu’il mettra encore le nez dehors cette nuit. Alors, ce Krause, vous avez pu le coincer ?


  — Je l’ai eu à l’influence, ricana doucement Lee Tsung. Il n’est pas excessivement courageux. Quelques secousses électriques lui ont tout fait déballer.


  — Sauf au sujet de la galette.


  — Oui, mais il n’a vraiment pas l’air d’être affranchi sur ce point-là. A mon sens, c’est un sous-fifre, un type auquel on confie les sales boulots : il est à la remorque du tueur de l’équipe, ce Leibacher qui a liquidé Tan Waung sous nos yeux. Ce dernier doit être mieux documenté.


  Sur un signe de Lübke, ils se mirent à marcher vers l’endroit où les deux voitures étaient stationnées.


  — Pas d’histoires, nous devons pincer ce Leibacher, conclut l’Allemand, décidé. Reste à déterminer comment. Il nous le faut vivant, or il est dangereux, le salaud.


  Lee Tsung, qui avait pensé à ce problème tout au long de la route, déclara lentement :


  — J’ignore s’ils utilisent un mot de passe quand ils communiquent par téléphone, mais nous pouvons toujours essayer. Passez-lui un coup de fil comme si vous étiez Krause. L’essentiel, c’est qu’il quitte son hôtel séance tenante.


  — Hum, grogna Lübke. Que vais-je lui raconter ? Si jamais l’idée l’effleure qu’on lui tend un piège, il est fichu de se défiler de manière qu’on n’y voie que du feu C’est une arme à double tranchant.


  — Si nous tentons de le capturer en plein jour, opposa le Chinois, le moindre incident peut nous griller auprès de la police helvétique, vous et moi. Ce serait assez embêtant.


  Ils arrivèrent près de la Mercédès. Lübke ouvrit machinalement la portière, invitant Lee Tsung à s’asseoir à l’intérieur.


  Quand ils furent installés dans la voiture, Lübke reprit :


  — Pour le débusquer de sa tanière, maintenant, je ne vois qu’un moyen : lui coller une trouille terrible. Attendez…


  Il médita, fit claquer ses doigts :


  — Oui… ça doit marcher, jugea-t-il. Voici mon plan…


  *


  Samuel Leibacher dormait d’un sommeil fragile quand le timbre du téléphone grésilla sur la table de nuit. Réveillé dès le début du signal, il étendit le bras pour allumer la lampe de chevet, rejeta la couverture et s’accouda pour décrocher le combiné.


  — Oui ? jeta-t-il d’une voix maussade, déjà inquiet.


  — Je vous passe l’hôtel du Lac, Mr Leibacher, annonça d’un ton morne l’employé de garde au standard.


  Deux claquements dans l’écouteur dénotèrent le branchement sur la ligne, puis une voix masculine demanda :


  — Mr Leibacher ?


  — Oui.


  — Ravi de faire votre connaissance, dit en anglais un organe aux inflexions chantantes. Ici Mr Win Ban… Je sais par votre ami Krause que vous méditez de m’assassiner, comme mon collègue Tan Waung et comme Rolf Steinbach. Mais je tiens à vous dire que je ne suis pas d’accord.


  — Quoi ? Quoi ? proféra Leibacher, abasourdi, l’esprit en débandade.


  — Non, je ne suis pas d’accord, confirma Win Ban, sardonique. Pour me débarrasser de vous, j’ai résolu de lancer la police suisse à vos trousses. Mais, pour des raisons que vous devinez, je ne tiendrais pas tellement à ce que vous tombiez dans ses mains, vous comprenez ? Alors je préfère vous donner l’occasion de traverser une frontière.


  — Je… Vous… bégaya Leibacher, saisi à la gorge par une anxiété folle mélangée de fureur. Qu’est-ce que vous racontez ? Vous êtes un détraqué, ou quoi ?


  — Pas de comédie, Leibacher, coupa sèchement Win Ban. Nous avons les aveux de Krause et un témoignage oculaire. Comme autres preuves, nous finirons bien par dénicher vos petits engins au cyanure. Bonne, nuit.


  La conversation fut coupée avant que Leibacher ait pu ajouter une syllabe.


  Le fait d’être démasqué aussi catégoriquement communiqua au tueur une peur glaçante. Krause, le damné imbécile, s’était fait chopper et avait vendu la mèche !


  Quelques minutes d’affolement coupèrent bras et jambes à Leibacher. Obnubilé, il ne put attribuer à ce coup de téléphone ahurissant aucune raison autre que celle dévoilée par son correspondant lui-même.


  Les flics ne s’amèneraient pas avant l’aube. D’ici là, il avait le temps de franchir la frontière française. A condition de déguerpir illico.


  Leibacher comprenait aisément pourquoi le Birman, au lieu de le faire abattre, avait préféré le chasser de Suisse par cette méthode moins voyante qu’un crime mais aussi efficace.


  En un rien de temps, il s’habilla, fourra dans sa valise ses objets de toilette et ses vêtements de rechange. Il avait un Beretta automatique à six coups et deux mini-pistolets chargés d’une balle au cyanure. Estimant qu’en cas d’arrestation ces armes contribueraient à aggraver sa situation, il décida de s’en défaire.


  Ouvrant une fenêtre qui donnait sur le port, Leibacher prit un pas de recul et, calculant bien la trajectoire, il lança son browning de toutes ses forces. L’arme décrivit une large courbe dans l’air nocturne et alla s’enfoncer avec un plouf dans l’eau de la rade. Les deux capsules pneumatiques à balle empoisonnée prirent le même chemin.


  Avant de refermer, Leibacher ne put s’empêcher de jeter un regard suspicieux sur les alentours, bien qu’il sût pertinemment que même si l’hôtel était surveillé, les inspecteurs ne s’exposeraient pas à être vus.


  La poignante solitude du port exerça pourtant sur lui un effet apaisant. Après tout, le Birman n’aurait pas téléphoné s’il avait voulu le faire arrêter, donc les flics ne devaient pas encore être dans les parages.


  Les nerfs à vif, Leibacher empoigna sa valise et sortit de sa chambre sans éteindre. Dans le hall, il dit à l’employé de garde :


  — Je suis contraint de partir immédiatement à Zürich. Quel est le montant de ma note ?


  A moitié endormi, morose mais stylé, le préposé rassembla les données nécessaires pour établir le compte, puis il remplit avec un soin méticuleux les mentions imprimées d’une facture à en-tête.


  Dévoré d’impatience, exaspéré par la placidité et la conscience professionnelle du Genevois, Leibacher alluma rapidement une cigarette, tira son portefeuille de sa poche, fit voleter sur le comptoir deux billets de cinquante francs.


  — Payez-vous et gardez le reste, grommela-t-il en prenant sa valise et en filant vers la sortie.


  L’honnête employé de l’hôtel, bien qu’un peu scandalisé par ce singulier client qui omettait d’emporter une pièce justificative, se hâta pourtant d’aller ouvrir la porte vitrée que condamnait un verrou.


  Leibacher descendit en souplesse les quatre marches de marbre, prit sur la gauche pour aller à la gare de Cornavin. Un taxi, dans les circonstances actuelles, aurait pu renseigner ultérieurement les enquêteurs sur la direction qu’il avait prise.


  N’accordant pas un regard au port, et rendu frileux par son réveil prématuré, l’homme à la gabardine longea rapidement le quai Gustave Ador.


  Soudain, une infime gêne dans la nuque l’avertit d’une présence. Par un effort de volonté, il parvint à ne pas se retourner, mais il s’efforça de capter un bruit quelconque susceptible de confirmer sa sensation. Il ne perçut pas le moindre crissement. Seul le clapotis de l’eau caressée par la brise déflorait le silence.


  Invinciblement alerté, Leibacher Jeta un bref coup d’œil par-dessus son épaule, les muscles prêts à le propulser dans une fuite éperdue. Alors il les vit : deux masses sombres fonçant vers lui, plus terrifiantes qu’un pistolet braqué.


  Lee Tsung et Lübke l’attrapèrent au moment où, lâchant sa valise, il voulait démarrer à fond de train. Avec un ensemble extraordinaire, ils lui paralysèrent les bras par une prise de judo imparable, le clouèrent au sol, tremblant comme une bête attendant le coup fatal.


  — Pardon ! ricana Lübke. La promenade, c’est par ici… Du calme, Leibacher.


  Le tueur crut deux secondes qu’il était embarqué par des inspecteurs suisses ; mais, en distinguant les traits asiatiques de Lee Tsung, il sut qu’il avait affaire à des ennemis. Comprit en un éclair que Win Ban l’avait possédé.


  Réduit à l’impuissance, il fut vigoureusement entraîné vers la Mercédès. Au passage, sans desserrer sa prise, Lee Tsung avait ramassé la valise sur le trottoir.


  Se sachant désarmé, Leibacher n’opposa pas de résistance. C’était psychologique : l’absence d’un pistolet dans une de ses poches privait le tueur de son agressivité, annihilait en lui toute velléité de combattre.


  Il se trouva assis sur la banquette arrière de la Mercédès avant d’avoir prononcé un son, gardé à vue par le Chinois qui le couvait d’un regard reptilien.


  Lübke démarra, et le ronronnant cliquetis du diesel se mit à bercer les trois occupants de la voiture. Celle-ci enfila le pont du Mont-Blanc, vira dans le quai Wilson, contournant à nouveau le port pour reprendre la route de Lausanne.


  *


  Ils arrivèrent à Berne alors que se levait une aube grise, humide, dont l’air charriait un froid annonciateur de neige.


  Au domicile de Lübke, Leibacher fut transféré dans la cave où, poignets entravés, il rejoignit Krause étendu sur le sol cimenté. Transis, les deux complices échangèrent un regard hargneux ; le premier, furieux d’avoir été trahi ; le second, plein de rancune d’avoir été engrené dans une histoire qui allait vraisemblablement très mal finir.


  — Et maintenant, causons, dit Lübke sur un ton jovial tandis que Lee Tsung redébobinait calmement son fil électrique. Vous êtes faits comme des rats, plus besoin de finasser… Leibacher, qui a fauché les dix millions ? Vous devez être renseigné, vous.


  — Dix millions ? maugréa l’homme à la gabardine, la face crispée. Fauchés à qui ?


  — Non, dit Lübke d’une voix conciliante. Je sais que la règle est de la boucler, mais ici ce n’est plus le moment. Vous êtes marron pour deux meurtres, de toute manière, alors ne jouez pas aux enfants de chœur à propos de ce fric… Je ne tiens pas tellement à vous casser la figure mais je n’y suis pas opposé non plus. Donc, ouvrez les vannes.


  Lee Tsung renchérit :


  — Krause a de l’expérience. Il vous dira que l’électricité c’est ma marotte. J’ai approfondi la technique des aveux par stimulation nerveuse. Elle échoue rarement.


  Un sourire paternel rapetissait ses yeux bridés pendant qu’il manipulait ostensiblement les deux conducteurs au bout dénudé.


  Pâle, Leibacher considéra tour à tour ses geôliers.


  — Vous êtes tombés sur la tête, ou quoi ? questionna-t-il, l’air désemparé. Pourquoi me parlez-vous de fric ?


  Lübke secoua la tête.


  — Samuel, Samuel Leibacher, tu n’es pas prudent, reprocha-t-il en levant un poing serré. Le bal va débuter d’une seconde à l’autre… Vas-y, déboutonne-toi.


  L’intéressé eut la même réaction que celle de Krause lorsque le Chinois l’avait interrogé. Il devint colérique.


  — Vous déraillez ! éclata-t-il, brusquement écarlate. Vous voulez nous foutre sur le dos une affaire dans laquelle nous n’avons rien à voir !


  Puis, martelant ses paroles avec frénésie, il gueula :


  — Rien… Nichts… Nada ! Vous m’entendez ?


  Le poing de Lübke partit en flèche, s’écrasa sur la figure de Leibacher et l’envoya dinguer contre la muraille. L’homme la heurta violemment, vacilla, aux frontières du knock-down.


  — Salopard, qu’est-ce que tu espères ? gronda l’Allemand, prêt à massacrer le tueur d’un deuxième direct. Tu vas te faire démolir à petit feu et tu finiras quand même par lâcher le morceau. Et puis, n’oublie pas Basel… On saura par lui ce que tu essaies de nous cacher. Chaque omission te vaudra une prime supplémentaire, tu saisis ?


  Derechef, son poing frappa comme un marteau-pilon, à la pointe du menton. Cette fois, Leibacher eut le crâne sonné par le choc contre les briques. Ses jambes s’amollirent et il s’affala lourdement sur le sol.


  — Attendez, murmura Lee Tsung à Lübke. Il va se réveiller tout de suite.


  S’approchant du corps de Leibacher, il appliqua une électrode sur sa main, effleura son cou avec l’autre. Une contraction tétanique recroquevilla les membres du tueur, lui restituant comme par miracle sa lucidité. Hagard, il gigota, bien que le contact eût cessé, se mit en position assise et fixa haineusement Lee Tsung.


  — Vous, articula-t-il d’une voix creuse, vous, vous devez pourtant bien savoir que ce n’est pas une question de fric. Nous n’allions pas perdre notre temps à voler du pognon, c’est pas dans nos habitudes.


  — Faucher dix millions n’est jamais une perte de temps, railla Lübke. Même quand on n’a pas l’habitude. Allez-y, Tsung, grillez-le un petit peu.


  Le Chinois, ébranlé par la sincérité apparente du prisonnier, ne parut pas pressé de lui administrer d’autres décharges. Le comportement de Krause, puis celui de Leibacher, semblait défier toute logique.


  Vaincus, captifs, sous le coup de deux inculpations de meurtre, soumis à la torture et sachant que même leur chef était sur le point d’être pris par leurs adversaires, ils se taisaient obstinément sur une question qui, dans leur situation, n’avait plus qu’une importance relative par rapport au reste.


  On pouvait en déduire, à moins de les taxer d’insanité, que ces deux individus étaient étrangers à la disparition des fonds, qu’ils ignoraient réellement cet autre aspect des efforts déployés pour torpiller l’achat des armes lourdes.


  Lee Tsung, déconnectant la prise, pria Lübke de l’accompagner hors de la cave. Quand ils eurent regagné le rez-de-chaussée, le Chinois développa son point de vue.


  L’Allemand se gratta la nuque. Bien sûr, ce raisonnement était défendable et, en outre, il corroborait l’impression qu’il avait ressentie, lui aussi, après avoir entendu Leibacher. Admettant un instant l’hypothèse du Chinois, il ronchonna :


  — Si c’est ainsi, le travail n’est fait qu’à moitié. Nos deux lascars hors d’état de nuire, il faut encore découvrir une autre piste pour aboutir aux auteurs du vol.


  Lee Tsung approuva, releva subitement la tête comme s’il était piqué au talon. La sonnerie de la porte d’entrée, actionnée par un index énergique, tintait longuement.


  Fixant Lübke, il jeta :


  — Qu’est-ce que c’est ?


  Un sourire confidentiel éclaira les traits de l’Allemand, alors que Tsung s’attendait à le voir se renfrogner.


  — Une surprise, dit Lübke. Devinez.


  Il traversa le hall en quatre enjambées, déverrouilla la porte. Un homme entra, hirsute, la figure anxieuse, les épaules rentrées, suivi de deux autres individus d’un abord peu rassurant.


  — Allo ! Wie gehts ? lança joyeusement Lübke en reculant, tandis qu’un des types au second plan refermait la porte de rue.


  — Guten Morgen, riposta son acolyte, tout en poussant d’une bourrade le premier entré.


  Se tournant vers Lee Tsung, Lübke montra cet arrivant à l’allure frigorifiée, dont le pantalon de pyjama dépassait sous le pardessus.


  — Le troisième larron, jubila-t-il. Nick Basel. Ces deux messieurs qui l’amènent sont des copains.


  Il congratula les gardes du corps, les appelant respectivement par leur prénom, Walter et Johan, leur présenta ensuite l’agent de Rangoon, assez ébahi par l’apparition de ce groupe.


  — Je les avais mobilisés aussitôt après votre coup de téléphone, expliqua Lübke. Il faut battre le fer tant qu’il est chaud. Puisque Basel était, d’après vous, le chef de Krause et de Leibacher, je ne voulais pas qu’il puisse se débiner. Vous ne croyez pas qu’il pourrait avoir la tête de Mr X., le Steinbach numéro deux ?


  Lee Tsung, les yeux mi-clos, étudia le faciès ombrageux de l’homme posté au centre du cercle, et qui contemplait le sol en feignant d’ignorer son entourage.


  — Certaines caractéristiques coïncident avec le portrait-robot, reconnut-il après examen. Un aimable entretien avec Herr Basel n’est certainement pas inutile. Qu’il se joigne à notre surprise-partie.


  — Un brin de conversation avec un agent soviétique en Suisse me passionne toujours, déclara Lübke en empoignant le troisième prisonnier par le bras. Walter…, Johan… si vous n’êtes pas trop pressés, descendez avec nous.


  Mais ses collègues se récusèrent. Ils ne pouvaient pas s’absenter longtemps de Zürich, maintenant qu’ils avaient rempli leur mission. Ils remirent à Lübke le portefeuille sur lequel ils avaient fait main basse quand ils s’étaient introduits dans l’appartement de Basel pour le prendre au saut du lit, puis ils serrèrent la main de Lee Tsung tapèrent sur l’épaule de Lübke et sortirent de la maison pendant qu’il leur prodiguait des remerciements.


  Encadré par l’Allemand et le Chinois, Basel emprunta l’escalier de la cave, déboucha dans le local où gisaient les deux autres membres de sa cellule et eut un sursaut en les apercevant. Le mystère de son enlèvement s’en trouvait tout de suite éclairci.


  — Dernier acte, proclama Lübke à l’intention des trois agents de l’Est. La troupe est au complet : chacun de vous va s’offrir un bel exemple d’auto-critique. La parole est au meneur de jeu. Nick Basel, est-ce vous qui vous êtes substitué à Steinbach à la Caisse de Crédit ?


  L’interpellé, toisant son interlocuteur, articula d’une voix vinaigrée mais très ferme :


  — Non, figurez-vous, ce n’est pas moi. J’aurais donné gros pour savoir qui c’était et je me serais drôlement débrouillé pour lui rafler le magot avant que quelqu’un d’autre ne découvre son identité.


  CHAPITRE XIII


  Pendant plus d’une heure, Nick Basel et ses adjoints furent soumis à un feu roulant de questions auxquelles ils répondirent sans trop de difficulté. Il ne fut pas nécessaire de leur infliger d’autres sévices : ils avouèrent avoir été désignés pour empêcher par le meurtre l’acquisition clandestine d’armes lourdes par l’Union Birmane.


  Les raisons profondes de cette mission ne leur avaient pas été révélées. Les ordres venaient par une filière dont eux-mêmes ignoraient les rouages : Basel recevait ses instructions par courrier, les messages étant rédigés en code et inscrits à l’encre sympathique dans les interlignes d’un texte dactylographié absolument bénin. L’enveloppe portait généralement un timbre d’Autriche, parfois de Yougoslavie. Pour transmettre ses rapports, Basel devait les acheminer via une entreprise commerciale établie en Tchécoslovaquie.


  En résumé, la cellule de Nick Basel formait un groupe d’action doté d’une large autonomie et dont l’objectif, en l’occurrence, avait été de remporter en Suisse une bataille qui, se déroulant en Birmanie sur un terrain découvert et avec l’appui des armes livrées par les Kalberer Werke, risquait d’être perdue.


  Mais, en ce qui concernait les fonds dérobés à la Caisse de Crédit, Nick Basel en était bel et bien au même point que Lübke et Lee Tsung : il se demandait où ils étaient passés ; Leibacher et Krause ne savaient même pas, eux, qu’il y avait eu détournement.


  Après cette séance d’interrogatoire, Lübke boucla soigneusement les trois détenus dans la cave, puis il remonta dans la maison en compagnie du Chinois.


  Tout en préparant du café, l’Allemand dressa le bilan de la situation.


  — Du côté cyanure, nous sommes à peu près tranquilles pour quelques semaines. Ils ne se hasarderont pas à lancer une autre cellule dans la bagarre tant qu’ils ne sauront pas ce qu’il est advenu de la première. Ils vont au contraire se tenir à carreau afin que l’on ne puisse remonter la filière jusqu’au chef de réseau. Il s’agirait pour nous de profiter de ce répit.


  Lee Tsung, plutôt déprimé, marqué par la fatigue de trente heures de veille fertiles en émotions, affamé par surcroît, avait perdu une bonne partie de son mordant.


  — En partant de Rangoon, je savais que j’aurais à lutter contre ces types, articula-t-il avec amertume. Mais je me figurais qu’il suffirait de les éliminer l’un après l’autre pour que tout soit résolu. Et, en somme, c’est encore eux qui tiennent le bon bout, puisque l’opération commerciale reste irréalisable.


  Lübke refusa de laisser entamer son optimisme. Versant dans deux grandes tasses un café bouillant à l’arôme délicieux, il rétorqua :


  — Vous n’allez pas déclarer forfait dans le dernier quart d’heure ? Les renseignements que je vais envoyer à Bonn auront pour effet de prolonger la validité du contrat : la firme acceptera de ne pas le considérer comme rompu bien que les délais soient dépassés. Et puis, ne suis-je pas tout désigné pour remplacer Steinbach dans les négociations avec les Kalberer Werke ? Vous n’avez plus à craindre les indiscrétions puisque la combine est éventée.


  — Détrompez-vous. Bien que les Rouges aient eu vent de ces tractations, le secret doit continuer à les entourer.


  Lübke lui décocha un coup d’œil intrigué.


  — Qu’est-ce qui vous empêche donc, encore maintenant, d’éclairer ma lanterne, Tsung ? questionna-t-il sur un ton désapprobateur. Je vous ai donné un sérieux coup de main, non ?


  — Je vous en dois une reconnaissance infinie, assura le Chinois, mais je ne suis pas en droit de vous apprendre les dessous de cet achat. Des conséquences politiques incalculables, susceptibles d’embraser tout l’Extrême-Orient, ne manqueraient pas de résulter d’une divulgation de ce marché.


  Lübke s’inclina. Le Service s’arrangerait autrement pour savoir ce qui se tramait en Birmanie. Des agents locaux s’en chargeraient.


  — Quoi qu’il en soit, reprit-il après avoir ingurgité une réconfortante gorgée de café, je vais prendre un cliché des physionomies de Leibacher et de Basel. Supposez qu’ils aient été assez malins pour nous endormir ? Qu’ils nous aient raconté un tas de fariboles pour nous aiguiller sur une voie de garage ? Vous remettrez les photos à Chaudet, afin qu’il renouvelle l’expérience auprès du directeur de la banque.


  Lee Tsung, portant sa tasse à ses lèvres, murmura :


  — D’accord, il faut vérifier. Mais je suis persuadé que ces trois types d’en bas ont dit la vérité. J’en arrive à croire qu’un autre adversaire s’est ingénié à brouiller les cartes.


  *


  Le Chinois ne parvint à joindre l’enquêteur suisse que dans le courant de la soirée. Les deux hommes se rencontrèrent dans le hall de l’Hôtel Bristol, comme l’avait proposé Chaudet, et Lee Tsung fut assez surpris de voir Zahra aux côtés de l’élégant détective privé. Il n’avait pas envisagé qu’elle pût assister à l’entretien mais, au fait, sa présence n’était pas indésirable.


  — Je me suis permis d’inviter Miss Koner, expliqua Chaudet, parce que son concours va nous être indispensable. Si nous allions au bar ?


  Le masque impénétrable du Chinois ne trahit pas les pensées qui naissaient en lui. Sur-le-champ, son intuition l’informait qu’une sorte d’intime connivence unissait l’ex-maitresse de Steinbach au détective.


  Lee Tsung acquiesça en exécutant une courbette, et le trio se rendit dans la petite salle intime où, antérieurement, Zahra avait eu son entrevue avec Tan Waung et Win Ban.


  Comme à l’accoutumée, le barman fourbissait des verres, la radio jouait une musique reposante.


  Lorsqu’ils furent assis et eurent commandé deux whiskies Gilbey’s et un Cinzano, Lee Tsung extirpa de son portefeuille deux épreuves de petit format qu’il tendit à Chaudet.


  — Un de ces individus pourrait s’être déguisé en Steinbach, dit-il à voix basse. Personnellement j’en doute mais montrez-les quand même à Mr Grauer…


  Chaudet regarda fixement les deux visages tandis que Zahra se penchait pour les voir aussi. Il les lui passa sans commentaire, parut s’en désintéresser complètement.


  — Vous avez reçu ma lettre, à Genève ? demanda-t-il à Lee Tsung. Ce Karl Krause n’était, bien entendu, pas l’homme que nous cherchons. Aucun de ces deux-ci, à mon avis, n’est davantage le mystérieux Monsieur X.


  — Pourquoi ? fit Lee Tsung, sourcils levés.


  Chaudet repoussa le cendrier qui se trouvait à proximité du bord de la table, puis, s’accoudant, il dit avec sobriété, à l’intention de ses deux interlocuteurs :


  — J’estime le moment venu de renouer les pourparlers avec les Kalberer Werke.


  La même pensée jaillit dans l’esprit de Zahra et de Lee Tsung.


  — Tu… Vous avez retrouvé les fonds ? s’enquit avec stupeur la jeune femme, les yeux agrandis.


  — Je tiens une piste sérieuse, corrigea Chaudet. Je crois même savoir où l’argent est caché, mais il est provisoirement inaccessible.


  Lee Tsung, brusquement revigoré, avança le buste.


  — Qu’attendez-vous pour appréhender le coupable ? chuchota-t-il, les traits tendus.


  — Une preuve accablante. Je ne possède qu’un faisceau de présomptions, aucun élément tangible. N’oubliez pas que je n’ai pas les pouvoirs d’un détective officiel. Pour accuser un escroc et provoquer son inculpation, il me faut une charge écrasante. Je ne l’ai pas jusqu’à présent.


  — Mais… objecta Lee Tsung, habitué à des procédés plus expéditifs et plus directs, il ne s’agit pas d’intenter une action judiciaire. Il faut récupérer les fonds !


  — Je suis bien de votre avis, reconnut Chaudet, mais tout dépend de ceci : si je ne brise pas la résistance de Mr X. par un argument massue démontrant qu’il est à ma merci, je serai incapable d’entrer en possession des dix millions et de les restituer à la banque… ou à vos amis, plus exactement. J’élabore précisément une tactique visant à lui faire rendre gorge.


  — Donc vous savez qui c’est ? le pressa Lee Tsung, survolté.


  — Je crois le savoir, rectifia posément Chaudet, couvé par le regard intense de Zahra. Mais laissons ceci de côté, si vous le voulez bien. Je vous disais, au début, que le contact doit être repris avec l’usine allemande, tout à fait comme s’il n’y avait pas de problème. Mr Win Ban serait-il disposé à utiliser Miss Koner en tant qu’intermédiaire, aux conditions consenties à Steinbach ?


  Zahra, dont l’accord préalable n’avait nullement été sollicité par Chaudet, et qui lui avait au contraire exprimé avec force qu’elle n’entendait plus être mêlée à cette affaire, braqua sur son amant des yeux où étincelait un refus catégorique. Mais le détective, faisant mine de ne pas s’en apercevoir, attendait la réponse de Lee Tsung, lequel hésitait en se rappelant la proposition de Lübke.


  — Tenez-vous particulièrement à la collaboration de Miss Koner ? demanda Tsung, prudent.


  — Oui, j’y tiens, articula Chaudet, incisif.


  Le Chinois connaissait par avance la décision de Win Ban. Ce dernier n’avait-il pas, du vivant de Tan Waung, offert lui-même à la Polonaise de succéder à Steinbach ? Par ailleurs, Lübke n’avait aucun motif de ne pas ratifier ce choix : il ne s’était présenté que comme un pis-aller, en quelque sorte.


  — Bien, conclut Tsung. Je vous donne carte blanche étant donné les atouts que vous détenez. Je vais m’en référer à Mr Win Ban pour toute sécurité, mais je suis sûr d’obtenir son adhésion. La principale intéressée est-elle prête à assumer ces responsabilités ?


  Mise en cause, et fortement tentée de profiter de l’occasion pour rejeter la suggestion de son amant, Zahra lut sur le visage de ce dernier une expression autoritaire qui fit vaciller sa résolution. Chaudet paraissait lui ordonner d’accepter.


  — Hem… Oui, émit Zahra contre sa propre volonté. J’achèverai la tâche que Rolf avait entreprise.


  — Parfait, conclut Chaudet en frottant l’une contre l’autre ses mains soignées.


  Il saisit son verre de whisky, le choqua contre ceux de ses interlocuteurs et but, en la savourant, une petite gorgée d’alcool.


  — Avant trois jours, déclara-t-il ensuite avec une sereine conviction, les circonstances du vol seront élucidées. Mais, hélas, je doute qu’il en soit de même pour les deux crimes : l’origine de ceux-ci n’est certainement pas la même…


  — Vous ne croyez pas si bien dire, marmonna Lee Tsung entre ses dents. La photo du meurtrier de Steinbach et de Tan Waung, vous l’avez dans votre poche.


  *


  Le surlendemain, à Bonn en Allemagne, le chef du W-Dienst Schlieffer appela auprès de lui son collaborateur Wetsch. Ce dernier, toujours rose et placide, avare de mots superflus, s’installa sur un siège en face du bureau de son supérieur et arbora son air d’écolier attentif.


  — Nouveau rebondissement dans l’affaire Kalberer Werke-Steinbach, annonça Schlieffer en déposant son crayon. C’est par Korff le directeur général, que je viens de l’apprendre. Il paraît que Steinbach a été assassiné il y a une quinzaine de jours, en plein cœur de Berne. Or, à présent, sa maîtresse vient d’écrire une lettre affirmant qu’elle est la légataire universelle du défunt et que, par conséquent, elle veut mener à terme les opérations financières engagées par son ami.


  Wetsch fit une grimace admirative.


  — Elle n’a pas froid aux yeux. Mais comment va-t-elle faire, puisque le compte en banque de Steinbach est vidé ?


  Schlieffer eut un gloussement de satisfaction.


  — Eh bien, ces gens du S.R. de la Bundeswehr sont d’indécrottables cachottiers. Leur agent Lübke a dû faire des étincelles. Zahra Koner, dans sa lettre, donne à entendre qu’elle est prête à payer la note sur présentation des factures, de l’acquit douanier et du connaissement d’embarquement. Qu’est-ce que vous dites de ça ?


  Pénétré de respect, Wetsch prononça :


  — Ce sont des as, à la Bundeswehr ! Réussir une mission pareille en un temps aussi court, c’est absolument fantastique.


  Il s’abstint d’ajouter que, peut-être, le S.R. n’y était pour rien et que la Birmanie avait expédié de nouveaux crédits.


  — J’avoue que ça m’épate moi-même, dit Schlieffer avec sincérité. Je serais bien curieux de savoir comment tout cela s’est passé… Korff aussi, d’ailleurs. C’est pourquoi il m’a téléphoné. Il a du mal à croire que cette galette a réapparu en surface comme par enchantement et se demande si la sympathique Zahra n’est pas en train de lui jeter de la poudre aux yeux. Vous voyez où je veux en venir ?


  — Parfaitement, assura Wetsch avec un demi-sourire. Vous me chargez de partir à Berne et de sonder cette agréable personne ?


  — Vous devinez tout, Wetsch, plaisanta Schlieffer. Qui d’autre pourrait mieux remplir ce rôle de délégué que vous avez assumé si brillamment ? Remarquez que ladite Zahra Koner demande elle-même qu’on lui envoie un plénipotentiaire, porteur de tous les documents et auquel, en présence d’un conseiller, elle remettra le chèque de dix millions de marks.


  Schlieffer resta songeur pendant deux secondes, puis il ajouta, amusé :


  — Le plus rigolo, c’est que le conseiller en question pourrait bien être notre ami Lübke. Si c’est le cas, j’espère que vous pourrez garder votre sérieux.


  — Vous faites bien de me prévenir, en tout cas, affirma Wetsch. Je n’aurais pas manqué de tiquer si je l’avais vu soudain en face de moi en tant qu’autre partie contractante. Cela aurait l’air d’une blague.


  — Espérons que tout se terminera correctement sur cette note humoristique, conclut Schlieffer en prenant sa réglette pour en tapoter le creux de sa main. Vous êtes attendu à l’Hôtel Bristol demain après-midi.


  *


  Porteur d’une serviette et d’une valise, Wetsch pénétra dans l’hôtel bernois peu avant l’heure du thé. Comme d’habitude, il y avait du monde dans le hall et Wetsch jeta un coup d’œil circulaire pour voir si, par hasard, Lübke n’était pas dans les parages en prévision de l’entrevue.


  Il n’aperçut pas son collègue du S.R. de l’armée, ne s’en étonna guère. A la réception, il pria l’employé d’aviser Mlle Koner de son arrivée.


  Ayant établi la communication avec l’appartement, l’employé échangea quelques mots avec l’occupante du 32. Ensuite il raccrocha, se tourna vers Wetsch.


  — Mlle Koner sera heureuse de vous recevoir, déclara-t-il. C’est la porte 32 au troisième étage.


  — Je sais, merci, dit Wetsch. Voulez-vous garder ma valise jusqu’à tout à l’heure, il est possible que je loge ici la nuit prochaine.


  — Très volontiers, monsieur, acquiesça le Suisse en s’emparant de la valise pour la loger sous le comptoir.


  Wetsch emprunta l’ascenseur, débarqua au troisième, frappa à la porte de Zahra. Il était un peu ému de la revoir, tant elle avait produit sur lui une forte impression lors de leurs précédentes entrevues. Charnellement, cette femme l’attirait d’une façon invincible.


  Lorsque la porte s’ouvrit, il s’inclina devant Zahra qui l’accueillait avec un sourire fascinant.


  — Entrez donc, Mr Wetsch, lui dit-elle en lui tendant une main satinée. Je crois, n’est-ce pas, que vous avez déjà rencontré Mr Chaudet, auquel nous devons de pouvoir renouer nos relations d’affaires et qui m’assiste en tant que conseiller ?…


  Effectivement, le détective était dans la pièce, une cigarette aux lèvres et un verre de whisky dans la main. Il déposa son verre pour serrer la main du délégué de l’usine allemande, ajouta, épanoui :


  — Mlle Koner, peu au courant de la manière dont se traitent certaines grosses opérations, a bien voulu requérir mes lumières pour confirmer la validité des documents que vous nous apportez… Vous n’y voyez pas d’inconvénient, je présume ?


  — Certainement pas, dit Wetsch. Quand il s’agit de capitaux de cette importance, on ne prend jamais assez de garanties ; une expérience récente nous l’a montré.


  Il prit place dans le fauteuil que lui désignait Zahra et, tandis qu’elle lui versait un verre de whisky, il plaça sa serviette sur ses genoux pour en extraire le dossier.


  — Ainsi donc, dit-il en la redéposant à côté de lui, vous avez résolu en un temps record l’énigme de cette formidable escroquerie ? Permettez-moi de vous en féliciter et de vous en remercier. J’espère que, tout à l’heure, vous aurez la bonté de me raconter toute l’histoire…


  — Si vous y tenez, répondit le détective avec un léger haussement d’épaule. Mais ne vous attendez pas à des révélations extraordinaires. Au fond, c’est un coup relativement banal, et qui ne tranche sur le simple fait-divers que par son envergure un peu exceptionnelle. L’attentat qui a coûté la vie à Mr Steinbach n’avait en tout cas rien à voir avec la disparition des fonds. Je m’excuse, Mlle Koner, de cette digression. Vous désirez sans doute régler sans tarder, avec Mr Wetsch, les derniers détails de la vente ?


  Zahra s’était assise dans le troisième fauteuil, à égale distance de ses deux invités. Impressionnée par la gravité de ses responsabilités, elle n’avait pas son assurance habituelle.


  Nerveuse, elle dit à Wetsch, comme si elle se jetait à l’eau :


  — Montrez-moi, je vous prie, le contrat que vous aviez signé avec Mr Steinbach et stipulant qu’un courtage de quatre et demi pour cent lui serait ristourné après vente. Je voudrais tout d’abord que son nom soit remplacé par le mien.


  — Rien de plus normal, s’empressa Wetsch, qui feuilleta rapidement le dossier pour en retirer le document, tandis que Zahra produisait l’exemplaire ayant appartenu à Steinbach.


  Il décapuchonna son stylo pour ajouter un additif aux termes duquel ledit contrat restait valable pour la légataire universelle du défunt. Après quoi, il signa par procuration pour les Kalberer Werke, remit la feuille à Zahra en échange du contrat qu’elle détenait, auquel il fit le même additif. Ensuite, il invita la jeune femme à signer les deux documents.


  — Voilà chose faite, marmonna-t-il en rangeant sa copie et en cherchant les acquits de livraison délivrés par l’armement chargé du transport, ainsi que les factures visées par l’office du commerce extérieur.


  Il remit la liasse à Zahra, qui les parcourut d’un œil superficiel et les passa presque immédiatement à Chaudet.


  Ce dernier s’assura de leur authenticité, confronta les quantités facturées avec celles du bon de commande, vérifia si les prix convenus avaient été respectés et si les spécifications du matériel correspondaient à celles de l’offre. Tout était parfaitement en règle, et Chaudet en rendit compte à Zahra.


  Satisfait, Wetsch croisa les mains sur son fauteuil et dit :


  — Il ne vous reste plus qu’à signer le petit chèque, puis le bateau quittera le port de Hambourg.


  Chaudet fronça les sourcils et laissa tomber :


  — Mais vous l’avez déjà encaissé, ce chèque, Mr Wetsch.


  CHAPITRE XIV


  Interloqué, Wetsch battit des paupières.


  — Pardon ? fit-il, comme s’il avait mal entendu.


  D’un calme extrême, Chaudet réaffirma :


  — Je dis bien : vous avez touché ce chèque, Mr Wetsch. Le 3 octobre dernier, souvenez-vous… En vous faisant passer pour Steinbach.


  Devant cette accusation directe, Wetsch ne sourcilla pas. Sa curiosité parut simplement s’aiguiser.


  — Je crois que vous commettez une redoutable erreur, Mr Chaudet, déclara-t-il en pesant ses mots. Qu’est-ce qui vous a inspiré un soupçon aussi absurde ?


  — Ce n’est pas un soupçon, corrigea Chaudet, c’est une certitude quasi mathématique. En dépit de votre habileté, vous avez commis plusieurs erreurs. Entre autres, celle-ci : vous avez cru que le secret des banques suisses était absolument inviolable. Il l’est, sauf entre elles.


  Le teint rose de Wetsch vira au saumon. Et le timbre de sa voix devint plus dur quand il répondit :


  — Vous déraisonnez complètement. Sur quelles preuves appuyez-vous ces allégations abracadabrantes ?


  Chaudet le dévisagea fixement :


  — Où se trouve la valise que vous portiez, il y a une demi-heure, en sortant de la banque Durkheimer, Mr Wetsch ?


  Zahra, très pâle, observait de biais le délégué allemand. Un silence tendu à craquer figea l’atmosphère de la pièce.


  Ironique, Wetsch lança :


  — Elle est en bas, à la réception. Voulez-vous que je la fasse monter pour que vous y jetiez un coup d’œil ?


  — Je crois que c’est superflu, Mr Wetsch. Nous aurons amplement l’occasion de l’ouvrir plus tard. N’avez-vous pas songé que les numéros des billets permettraient de vous coincer tôt ou tard ? Même si vous les aviez laissés dans votre coffre, vous auriez dû les en extraire un jour pour profiter de cette richesse que vous avez acquise par une escroquerie doublée d’un meurtre.


  Wetsch se leva.


  — Je ne suis pas venu ici pour entendre débiter des insanités, dit-il froidement au détective. Je retiens de tout ceci que Mlle Koner se trouve dans l’incapacité de remplir ses obligations, n’est-ce pas ?


  Il glissa d’un geste décidé les documents dans sa serviette, en ferma nerveusement les serrures, prit son chapeau posé sur le coin de la table.


  Chaudet, toujours assis, ne bougea pas.


  — Par quelle dramatique coïncidence êtes-vous descendu à l’Hôtel Bernhof la veille du décès du directeur Lampert, Mr Wetsch ? Vos supérieurs étaient-ils au courant du bref séjour que vous avez fait en Suisse à cette époque ?


  Wetsch, haussant les épaules, se tourna vers Zahra au lieu de lui répondre :


  — Essayez de trouver une meilleure solution pour éviter la prison, conseilla-t-il avec une froide sécheresse à la jeune femme. Vous avez eu tort de signer l’accusé de réception dans ces conditions-là. Votre insolvabilité va vous exposer à des poursuites, et nous avons la dent dure, croyez-moi.


  Puis, tournant le dos à ses deux interlocuteurs, il marcha vers la porte et l’ouvrit. Il se trouva face à face avec un homme d’aspect paisible qui se tenait dans l’embrasure, et qui avança dans la pièce en l’obligeant à reculer.


  — Ravi de vous revoir, Mr Steinbach, prononça le directeur de la Caisse de Crédit en dardant sur lui un regard furibond. Bien que la couleur de vos sourcils et de vos cheveux ne soit plus la même, et que vous paraissiez avoir grossi, je me souviens vous avoir reçu dans mon bureau.


  La figure contractée, Wetsch maugréa :


  — Désolé, vous faites erreur. Je ne vous ai jamais vu. Laissez-moi passer, je vous prie.


  Mais, loin de s’écarter, Grauer lui bloqua résolument le passage et, continuant de l’étudier, il grinça :


  — Ne niez pas, gredin ! Je peux prouver d’une façon matérielle que vous êtes l’homme auquel j’ai remis les fonds.


  — Ah-ah… Laquelle ? ricana Wetsch, insolent.


  — Par vos empreintes digitales sur le chèque ! gronda le quinquagénaire, outré.


  — Quelle blague ! persifla Wetsch.


  Comme par magie, un automatique apparut dans son poing. Il fit un brusque écart pour en menacer à la fois le directeur de banque, Chaudet et la jeune femme.


  — Vous m’avez assez barbé, grimaça-t-il, acerbe. Vous ne pouvez rien contre moi. Rien. Tant que vous n’aurez pas le pognon, vous n’aurez pas l’ombre d’une preuve. Et vous n’êtes pas prêts de le revoir… Je vous défie bien, tous, de mettre la police dans le coup : vous n’en avez pas le droit puisque les Birmans s’y opposent. Au revoir, la compagnie !…


  Il fit deux pas vers le battant que le directeur avait refermé derrière lui, logea sa serviette sous son bras droit pour avoir une main libre, puis actionna la poignée de porte sans perdre de vue le détective suisse, qui s’était lentement extrait de son fauteuil.


  Wetsch ouvrit à reculons. Ses bras furent soudain happés par une prise implacable et son pistolet lui fut arraché en un éclair. En même temps, il fut repoussé dans l’appartement avec une force irrésistible, car deux hommes maintenaient ses poignets contre ses omoplates. Sa serviette était tombée avec un bruit sourd.


  — Pas question de mettre la police dans le coup, cher collègue, articula Lübke d’un ton sarcastique, tandis que Lee Tsung invitait Chaudet à refermer à nouveau la porte. Je vais gentiment vous reconduire à Bonn, où nous avons des méthodes infaillibles pour retrouver les trésors disparus.


  Ecumant, Wetsch tenta de se débattre, mais une torsion impitoyable le contraignit aussitôt à l’immobilité. Quand la douleur l’eut ramené à la raison, il jeta un regard traqué à l’agent de la Bundeswehr, comme si ce dernier était le seul adversaire qui comptât réellement.


  — Part à deux, proposa-t-il dans un souffle. Cinq millions de marks… et on les emmerde, les Suisses et les autres.


  Lübke partit d’un grand éclat de rire, tout en propulsant Wetsch d’une rude poussée et en le lâchant.


  — Je préfère la retraite, Wetsch ! s’exclama-t-il avec conviction. Même pas par honnêteté, par simple prudence… Mon ami Lee Tsung est trop rancunier, et c’est un spécialiste des enlèvements. Une bonne vieille taule allemande est préférable au cabinet de tortures dans lequel il pourrait vous emmener, n’en doutez pas !…


  Puis, changeant de ton et les traits menaçants :


  — Parle, crapule. Où est le fric ?


  Libéré, mais entouré par Chaudet, Lee Tsung et Grauer, tenu en respect par son propre pistolet que tenait Lübke, Wetsch finit par admettre que la partie était perdue.


  Ses yeux se posèrent fugitivement sur Zahra, qui, blanche comme une morte, l’examinait de loin avec un reste d’incrédulité. Il se rappela son coup de folie quand, obsédé par l’attirance charnelle de la Polonaise, il avait détaché le chèque dans le carnet de Steinbach… Dans cet appartement où il avait pénétré pendant que le courtier et sa maîtresse l’attendaient au restaurant de l’hôtel, dans la seule intention de décrocher son micro-émetteur, il avait réalisé qu’il pourrait un jour s’approprier Zahra s’il coulait Steinbach et s’emparait de la fabuleuse fortune dont ce dernier disposait pour un petit temps. Il avait volé le chèque d’une façon presque machinale, et ç’avait été le premier acte d’un plan qu’il avait mûri par la suite.


  — Allons, vas-y ! le rudoya Lübke, voyant qu’il sombrait dans une morne rêverie. Si tu parles ici, tu t’épargneras de vilaines séances dans une cellule de la Bundeswehr.


  Les yeux clairs de Wetsch se relevèrent sur Lübke.


  — Je ne retournerai pas en Allemagne, prononça-t-il d’une voix atone, mais empreinte d’une farouche détermination. Autant crever tout de suite. Je vous restitue l’argent et vous me laissez partir librement, ça va ?


  Comme Lübke et Chaudet, impressionnés par son aplomb infernal, ne lui répondaient pas sur le champ, il reprit, le souffle court, en s’adressant surtout à Lee Tsung :


  — Pour faire ouvrir un coffre loué par un particulier, il faut une action légale, ne l’oubliez pas. Comment en obtiendrez-vous l’ouverture si je ne suis pas inculpé officiellement ?


  Un silence régna.


  L’argumentation de Wetsch était habile, Chaudet était le premier à s’en apercevoir. Ce qu’il disait était exact : en dehors du titulaire, personne au monde n’a la faculté d’accéder à un coffre individuel. La banque ne peut le faire fracturer que sur injonction de la police ou en présence d’un notaire après le décès de l’intéressé.


  Après le décès de l’intéressé…


  Chaudet, en se répétant ces mots, entrevit le moyen de contrer le système de défense de Wetsch.


  — Votre mort prématurée simplifierait les choses, intervint-il comme s’il émettait un point de vue purement technique. Je crois que le tueur de Steinbach aplanirait les difficultés si Mr Lee Tsung le lâchait à vos trousses, ici à Berne, en lui accordant la facilité de décamper impunément après cette formalité. Je m’y opposerais d’autant moins, Mr Wetsch, que vous avez assassiné un respectable citoyen suisse et que je n’ai même pas la satisfaction de pouvoir vous faire arrêter.


  Wetsch, démonté pour la première fois, resta muet. Lübke reprit la parole.


  — Riche idée, approuva-t-il avec une satisfaction féroce. Les types qui sont dans ma cave n’en sont pas à un crime près, ils tueraient père et mère pour acheter leur liberté. Alors, Wetsch, que préfères-tu ? Que nous allions à la banque maintenant ou après ton enterrement ?


  L’homme de la Grenz-Polizei ne vit plus aucune échappatoire. L’ivresse qui l’avait soutenu tant qu’il avait cru à une chance de s’en tirer indemne s’effondra tout à coup. Tout cet argent n’avait représenté pour lui qu’un instrument pour conquérir Zahra, quand il serait allé la relancer en Egypte plus tard, lorsque, découragés, les Birmans auraient renoncé à prolonger les recherches.


  Lui, le fonctionnaire modèle eut la révélation brutale de sa déchéance, du désastre intégral auquel l’avait mené l’étrange, l’insurmontable timidité qu’il avait toujours éprouvée à l’égard des femmes. Les gémissements de Zahra sous l’étreinte de son amant avaient développé en lui un désir forcené de posséder cette admirable créature, qui aurait été sa première maîtresse.


  Le cerveau vide, il marmonna :


  — Je vous accompagnerai à la banque Durkheimer… La plus grosse partie des fonds est déposée là ; je n’avais que quelques liasses dans ma valise.


  *


  Lorsque, quelques minutes plus tard, Wetsch fut parti avec Lübke et Lee Tsung, Chaudet, s’épongeant le front avec sa pochette, dit à Zahra et au directeur, tout en remplissant trois verres de whisky :


  — Il m’a donné chaud, l’animal… J’ai rarement vu un individu aussi retors ! Vous avez vu son extraordinaire impassibilité quand je l’ai mis en cause ? Pour commencer, je n’aurais pas cru qu’il aurait l’audace de venir ici, c’est pourquoi j’avais prié Lee Tsung de surveiller l’entrée de la banque Durkheimer et dépêché Mr Lübke à la gare pour le filer dès son arrivée à Berne. Vous m’excuserez, Mr Grauer, de vous avoir mobilisé pour cette confrontation ?


  La bouche encore sèche, le financier articula :


  — Le jeu en valait la chandelle, mon cher Chaudet… Mais j’avoue que je n’étais pas rassuré. Vous acculiez cet homme aux pires extrémités et j’ai craint qu’il ne commette un acte de désespoir… Sans doute ne pouviez-vous agir autrement ?


  Le détective s’approcha de Zahra, qui tremblait encore comme une feuille, et lui entoura familièrement les épaules pour l’apaiser.


  — Non, je ne pouvais pas adopter une autre tactique, dit-il en regardant tour à tour la jeune femme et le banquier. L’interdiction de recourir aux autorités me compliquait singulièrement la tâche. Dans une affaire ordinaire, j’aurais pu déposer un rapport d’enquête dans les mains d’un juge d’instruction et la police judiciaire aurait pris le relais : elle aurait vérifié mes dires, aurait complété le dossier en vue d’une inculpation en bonne et due forme et, sur délivrance d’un mandat d’amener, aurait procédé à l’arrestation. Dans le cas présent, cette arrestation n’étant pas souhaitable, il fallait bien que Wetsch finisse par se trahir devant les plaignants, en l’occurrence Mr Lee Tsung et Mlle Koner, le premier en tant que représentant de Mr Win Ban, la seconde en tant qu’héritière de Mr Steinbach. L’objectif principal étant de récupérer les fonds, je ne pouvais y contraindre Wetsch que par des arguments… disons psychologiques…


  Grauer vida d’un trait son verre d’alcool, imité par Zahra qui ne cessait de regarder son amant avec une tendre admiration.


  — Mais, dites-moi, comment vous êtes-vous aiguillé sur cette piste ? demanda le directeur en s’asseyant dans un des fauteuils. Qu’est-ce qui a éveillé vos soupçons ?


  Chaudet, s’écartant de Zahra, tira de sa poche un étui dont il préleva une cigarette.


  — Un détail m’avait intrigué dès le début, révéla-t-il en actionnant son briquet.


  Il aspira deux bouffées, puis continua :


  — …La pièce d’identité. L’escroc vous avait présenté un passeport indiscutablement faux puisque celui de Steinbach était resté en sa possession : il était encore dans sa serviette au moment de sa mort. Or, n’importe qui ne peut pas se procurer un faux du jour au lendemain, surtout quand toutes les indications doivent correspondre à celles d’un passeport authentique. A priori, cela semblait désigner un individu qui, par les fonctions administratives qu’il occupait, pouvait se procurer assez facilement un passeport en blanc.


  Grauer opina, mais sans avoir l’air de bien comprendre. Chaudet se montra plus explicite :


  — Rappelez-vous : dans le dossier figurait une note du directeur Lampert disant qu’un certain Mr Wetsch, délégué des Kalberer Werke, était venu le trouver pour avoir confirmation du dépôt ; et que, sur autorisation expresse de Steinbach, cette confirmation lui avait été donnée. Qui était, exactement, ce Mr Wetsch ? Je me suis posé la question quand je suis tombé sur la fiche d’un locataire de coffre à la banque Durkheimer. Cette fiche d’un nommé Wetsch indiquait, primo, qu’il était de nationalité allemande ; secundo, comme profession : inspecteur de police. Alors là, je me suis demandé si la ressemblance des noms était due à une coïncidence ou si c’était bien le même homme. J’avais vu Wetsch en présence de Steinbach et de Mlle Koner : j’ai donc pu interroger les gardiens des coffres afin de m’assurer s’il existait aussi une ressemblance physique entre ces deux personnages apparemment distincts. Les descriptions prouvèrent qu’elle était indéniable.


  Le directeur, extrêmement attentif, se carra dans son fauteuil et croisa ses mains sur son estomac.


  — C’est fantastique, murmura-t-il. Vous avez épluché les fiches de tous les possesseurs de coffres à Berne ?


  — Toutes, dit Chaudet, bien que je n’aie noté sur une liste que les noms les plus récents. Cette liste devenait sans intérêt à partir de l’instant où ce Wetsch prenait un singulier relief. J’ai téléphoné aux Kalberer Werke, à Solingen, et j’ai demandé à brûle-pourpoint à la standardiste de me passer Mr Wetsch. Chose étrange, elle ne le connaissait pas et ne le découvrait pas dans son répertoire du personnel. Conclusion : bien que dûment mandaté par la firme, ce personnage n’y appartenait pas. En venant à Berne pour contacter Steinbach, il remplissait vraisemblablement une double mission, l’une d’ordre commercial, l’autre plus confidentielle.


  Grauer hocha la tête d’un air entendu.


  — On peut deviner laquelle, connaissant le genre d’articles que Steinbach avait pu commander à une firme aussi connue, et pour un montant de dix millions de francs… Ils sont prudents, dans la République Fédérale.


  — Evidemment, renchérit Chaudet. Ils tenaient à savoir de qui Steinbach était l’homme de paille. Or cet émissaire était, par la force des choses, au courant de tous les éléments indispensables pour réussir l’escroquerie : il savait où le dépôt avait été effectué, quand et par qui. C’était plus qu’il n’en fallait pour vous jeter de la poudre aux yeux et pour bien jouer le rôle de Steinbach. Le seul obstacle majeur, c’était Lampert ; comme par hasard, ce dernier meurt d’un accident des plus bizarre, accident ayant eu lieu d’une façon inexplicable. Les présomptions s’accumulaient fâcheusement autour de Wetsch ; d’autant plus qu’un de mes amis de la Sûreté, sur ma demande, consulta le fichier des hôtels et me répondit que Wetsch était descendu au Bernerhof la veille de l’accident et reparti le lendemain.


  Zahra plaça son premier mot dans la conversation :


  — Je ne suis parvenue à y croire que quand il s’est vendu lui-même, avoua-t-elle, encore bouleversée. Cet homme me donnait plutôt l’impression d’être un naïf… En ma présence, il était timide comme un collégien.


  — Oui, admit Chaudet, à le voir on ne l’aurait jamais cru capable de tant d’audace et d’esprit de décision. Mais c’est toujours ainsi : les plus grandes canailles ont un physique désarmant. La plupart des escrocs poursuivent leur fructueuse carrière grâce à leur aspect parfaitement candide et honnête. La physionomie vertueuse de Wetsch ne l’innocentait pas pour moi, bien au contraire. Un dernier argument le désignait encore : l’auteur du vol devait savoir que l’affaire ne serait pas ébruitée et qu’on ne porterait pas plainte. Wetsch était le seul, en dehors des plaignants, à être renseigné là-dessus. Mais tout cela étant, sa position restait très solide, vous avez pu vous en rendre compte… Votre allusion à ses empreintes digitales a été très adroite, Mr Grauer. Au fond, c’est vous qui l’avez démonté.


  Le directeur eut un sourire modeste. Son teint était redevenu normal et sa frousse rétrospective s’estompait.


  — Un petit coup de bluff, dit-il sur un ton d’excuse. Il n’y avait pas d’empreintes, bien sûr, mais l’honneur de la banque était en jeu, vous comprenez. Alors…


  Il s’extirpa de son siège, ajouta en arborant un large sourire :


  — Mes plus vives félicitations, Chaudet, pour ce travail remarquable. Vous ne m’en voudrez pas si je vous fais parvenir un petit chèque un de ces jours ?… Un témoignage de gratitude, sans plus.


  Il serra chaudement la main du détective, puis celle de Zahra, partit d’un pas léger laissant prévoir qu’il se mettrait à siffloter dès qu’il déboucherait dans le couloir.


  A peine eut-il le dos tourné que Zahra se blottit dans les bras de Chaudet.


  — Ce que j’ai eu peur, murmura-t-elle avec un frisson de plaisir, la lèvre humide et le regard brillant. Etais-tu seulement armé ?


  — Oui… mais c’était plutôt symbolique. Je ne désirais pas du tout me servir de mon revolver et, entre nous, je peux t’avouer que je tire très mal, ce qui est scandaleux pour un Suisse.


  Elle rit, l’embrassa, le repoussa soudain :


  — Je t’en veux, affirma-t-elle, subitement bougonne. Pourquoi m’as-tu obligée de remplacer Rolf ? Les paperasses, j’ai horreur de ça !


  Il la considéra, une lueur d’amusement dans ses prunelles.


  — Quatre et demi pour cent, sur dix millions de francs suisses, cela vaut une signature, tu ne crois pas ? Fais le calcul…


  — Démon, gémit-elle avant de l’embrasser à pleine bouche.


  Il ne sortit de l’appartement qu’à trois heures du matin.


  *


  Dans sa chambre du seconde étage, Mr Smith éteignit son minuscule poste d’écoute. Voilà, c’était fini… Le lendemain ou le surlendemain, l’agent secret Lübke transporterait lui-même à Solingen les documents et le chèque à l’ordre des Kalberer Werke.


  Dans une semaine au plus tard, les canons, les obusiers et les chars quitteraient Hambourg à bord d’un obscur cargo qui les acheminerait sans escale à Rangoon.


  Mr Smith alluma une Players au parfum de cannelle, puis il rabattit le panneau d’un secrétaire, saisit un bloc de papier à lettre et un flacon pharmaceutique renfermant, d’après l’étiquette, un collutoire à base de sulfamides.


  Tout en préparant son attirail d’écriture, Smith se fit la réflexion que, pour l’I.S., Zahra Koner ne présentait plus le moindre intérêt. Une femme amoureuse, tourmentée par des idées de mariage et sur le point d’entrer en possession de quelque quatre mille cinq cents livres sterlings, ne pouvait plus être considérée comme une recrue digne d’attention.


  Le reflet d’un sourire joua un instant sur les traits de l’Anglais : l’idée d’avoir été l’artisan d’un mariage satisfaisait son sens de l’humour ; un humour assez noir, d’ailleurs, car Steinbach avait exprimé, dans une lettre à ouvrir après sa mort, le désir que le Service s’occupe de Zahra si elle se trouvait en difficulté.


  Méditant sur les étranges aléas de la vie, Smith entreprit de rédiger son rapport. Quand, à Rangoon, il avait été informé de certaines négociations entre nationalistes chinois réfugiés en Union Birmane et le ministère de l’intérieur de ce pays, il avait été bien loin de se douter que l’affaire se terminerait dans un palace de Berne…


  Avec application, Smith se mit à composer le message qu’il transcrirait ensuite à l’encre invisible. Il écrivit pendant plus d’une demi-heure.


  Dans le dernier paragraphe de son rapport, il déposa ses conclusions :


  « …l’heureux aboutissement de ce marché aura d’importantes répercussions sur la situation dans l’Etat de Katchin. Le gouvernement birman, démuni de forces militaires suffisantes pour nettoyer la moitié nord du pays des bandes rebelles d’inspiration communiste qui y font la loi, vient de procurer ainsi à l’armée nationaliste chinoise réfugiée sur son territoire des moyens d’action plus puissants. Il renforce ainsi la défense de sa frontière commune avec la Chine Rouge et fait peser une menace sérieuse sur le flanc du dispositif d’attaque des insurges. N’étant jamais parvenue à désarmer les troupes chinoises qui ont reflué chez elle après avoir été battue par Mao Tsé Tung{2}, la Birmanie s’en sert à présent pour mater l’insurrection. Ce pays s’efforce donc d’échapper à l’influence communiste, mais veut conserver, en surface, de bons rapports diplomatiques avec la Chine actuelle. Ceci est entièrement conforme aux intérêts du Commonwealth dans cette partie du monde. »


  Satisfait, Smith se servit un copieux whisky avant de coder son texte.


  FIN


  ACHEVÉ D’IMPRIMER


  SUR LES PRESSES


  DE L’IMPRIMERIE FOUCAULT


  126, AV. DE FONTAINEBLEAU


  KREMLIN-BICÊTRE (SEINE)


  Dépôt légal : 2e trimestre 1959


  IMPRIMÉ EN FRANCE


  PUBLICATION MENSUELLE


  {1} B.I.T. : Bureau International du Travail.


  {2} Authentique.
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